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.W'AXT-P  R()IM)S 


(v)iK‘l(iiH‘s-mis  (l(>  nos  coiifrèi'i's  ont  consacré 
hnii-  t(‘mps.  (‘t  un  i‘m*c  tulcnt,  à i*(‘muer  le  champ 
si  fécond  d(‘  l’iiistoirc»,  et  à pénétrer  dans  ses 
s('ci-(‘ts  l(‘s  plus  intimi's.  D’auti‘(‘s  se  sont  plu  a 
r(‘CU(Mllir  fucéti(‘s,  joycaisctés,  anecdotes  piquan- 
tes. inèriK'  gaillai'dises,  touchant  par  ((uehiiK* 
coin  à la  niéd(‘c,in(‘(l^()ct(MU's  C \ n \Nés,  Withowski, 
Mimmi:.  (de.)  En  vérité,  délassimnait  bien  permis, 
dans  c(‘tt(‘  vi(*  d(‘  s(u‘i('ux.  méiru^  de  sollicitude 
(pid'st  cell(‘  du  pratici(Mi  constamment  sur  le  ({ui- 
viv(‘. 

1)(>  ii()ti‘(‘  c()té.  nous  avons  (Hi  d’idée,  à up 
certuiii  moment  |)i‘(\^(|U(‘  h»  l)esoin,  de  rechercher, 
et  nous  avons  t(‘nt(‘  d(‘  rassembler  en  un  rich(‘ 
fais(*(‘;iu . l(‘s  opinions  .philoso|)hiques  et  les 
croyanc('s  d’un  ^rand  nonibi*e  de  nos  illustres 
inaîti‘(‘s.  aiici(Mis  ou  niod('rii(‘s.  et  d’autres  person- 
nafï(‘s,  tVaii(;ais  ou  étraii):ç('rs,  (|ui  ont  jeté  quelque 
éclat  sur  l’art  de  <2:uérir. 

Chacun  a son  Esthétique'. 


Tromarey  [Hte-Saône),  le  15  janvier  1910. 
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Xe  Spiritualisme 

des  JVîalires  de  la  jŸÎédecine 


Notre  grand  astronome  Lk  Vkrrier,  par  la 
seule  puissance  d’un  patient  et  génial  calcul,  eut, 
en  1846,  la  gloire  de  découvrir  cette  pla- 

nète si  éloignée  du  soleil,  (^u’elle  parcourt  son 
orbite  autour  de  cet  astre  en  166  années. 

Un  autre  génie  de  la  Mécanique  céleste,  Wil- 
liam Hershell,  en  1781,  avait  lait  la  découverte 
(\'Lh'anus,  dont  la  révolution  s’accomplit  en  84  de 
nos  années.  Ce  dernier  s’est  en  outre  distingué  par 
son  astronomie  stellaire  et  par  sa  doctrine  de  non 
fixité  du  système  planétaire.  Il  enseigne  que  soleil 
et  planètes,  animés  d’un  mouvement  de  transla- 
tion vertigineux,  se  dirigent  vers  la  constellation 
d’Hercule,  et,  pour  préciser  davantage,  vers  l'étoile 
I (lambda)  de  cette  constellation.  (1) 

Phénomène  au  moins  fort  extraordinaire, 
mais  admis  par  la  science,  par  Argelander,  par 
Struve,  et  « conforme  à la  réalité  » écrit  Eugène 
ijCatelan  {Notions  cV Astronomie). 


(1)  Celle  vitesse  He  translation  est  évaluée  par  le  savant  Camille 
Flammarion  à 10  ou  12  kiloin.  par  seconde.  600  kilom,  par  minute. 
36.000  kilom.  par  heure,  etc... 
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Que  faut-il  penser  de  ce  système  (pii  semble, 
à première  vue,  quelque  peu  paradoxal  Est-il 
admissible?  En  face  d’une  science  aussi  spéciale, 
aussi  ardue,  et,  dans  certaines  de  ses  branches, 
presque  inaccessible  aux  profanes^  comment  en 
juger?  N’est-il  pas  sage  de  se  confier  à ces  auto- 
rités, appuyées  elles-mêmes  sur  des  preuves 
mathématiques,  et,  partant,  capables  d’entraîner 
la  conviction. 

A côté  de  cet  ordre  de  choses  purement  physi- 
que. de  ces  asti*es  resplendissants  et  des  mer- 
veilles de  l’Univers,  il  nous  a été  enseigné,  dès 
nos  tendres  années,  qu’il  existe  encore  un  tout 
autre  monde,  celui-ci  appelé  métaphysique  ou  sur- 
naturel, invisible,  échapj.iant  à tous  les  observa- 
toires, comme  aux  télescopes  les  plus  puissants. 
Mais  les  cieux  parlent  : Cæli  enarrant.  Et  ce  monde 
nouveau  comprend  aussi  un  ciel  que  la  plupart  des 
philosophies,  d’accord  avec  les  mille  religions  de 
la  terre,  promettent  à tous  les  hommes  de  bien. 

Oi‘,  que  doit-on  croire  de  cet  enseignement  qui 
à certains  paraît  assez  extraordinaire  ? Qu’en  ont 
cru,  les  Le  Verrier  et  les  Arago  de  la  métaphy- 
sique ? Comment  en  ont  parlé,  notamment,  les 
médecins,  nous  entendons  les  grands  médecins, 
les  princes  de  l’art,  ces  profonds  penseurs.  — 
gens  ordinairement  peu  crédules.  — (gii  ont  ana- 
lysé, disséqué,  fouillé  l’être  humain  physiquement 
et  moralement?  Afin  d’être  édilié  sur  ces  graves 
questions  par  ceux-là  mêmes  en  ([ui  noire  confiance 
est  grande,  nous  avons  jugé  bon  de  faire  une 
excursion  dans  les  ouvrages  de  nos  maîtres  aimés 
et  vénérés  ; nous  avons  même  osé  en  interroger 
(|uel<iues-uns  pei’sonnellement  sin*  leurs  croyances 
métaphysiques.  Et  nous  avons  trouvé  là  ce  que 
nous  poursuivions,  là  dans  ces  livres  où  s'étalent 
au  grand  jour  leurs  convictions.  Voyons  donc  le 
fruit  de  ces  salutaires  consultations. 


— 7 — 


11  serait  facile  de  faire  défiler  ici  une  imposante 
galerie  de  médecins  qui  se  sont  fait  un  grand 
nom  dans  la  science,  et  qui  portent  l’estampille 
spiritualiste.  Us  sont  Légion.  Non,  le  spiritualisme 
aujourd’hui  n’est  donc  pas  encore  si  asthénique  ! 

Le  docteur  GucLLiri  Y,  notre  distingué  confrère 
de  Vichy,  écrivait  récemment  dans  La  Médecine 
internationale  illustrée  : « les  médecins  sont  plus 
spiritualistes  {{u’on  ne  le  pense  ».  Plus  explicite 
encore  est  le  très  érudit  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  moderne  de  Médecine  et  de  Chirurgie,  le 
docteur  F.  Hf.lmr  (jui  mensuellement  régale  ses 
lecteurs  de  sa  critique  si  fine,  en  même  temps  si 
judicieuse,  si  honnête.  11  ne  craint  pas  d’avouer 
([u’il  ne  lui  répugne  pas  plus  de  croire  l’âme 
immortelle  (jue  de  croire  à l’existence  de  l’Ether 
des  savants.  Et  ailleurs  : >«  la  foi  s’en  va,  dit- 
on,  n’en  croyez  rien,  jamais  elle  ne  fut  plus 
vivace.  Les  Musulmans  ont  la  Meccjue,  les  Protes- 
tants Genève  et  Wartbourg.  les  catholiques  vont 
à la  Salette.  à Lourdes,  que  sais-je?  Ce  siècle  a 
beau  passer  pour  sceptique,  il  ne  le  cède  en  rien, 
comme  mouvement  de  foules  aux  époques  moyen- 
âgeuses, » 

Lorsqu’on  ne  trouve  en  soi-même  que  d’insuffi- 
santes lumières,  et  (pLon  est  classé  parmi  les 
médiocres  de  l’intelligence,  les  minus  hahentes  de 
notre  catégorie,  n’est-il  pas  natur.d,  même  sage 
de  recourir  aux  lumières  d’esprits  supérieurs  par 
leur  savoir,  leur  expérience,  leur  honnêteté  et 
dignes,  en  conséquence,  de  notre  entière  con- 
fiance? 

Quand  il  s’agit  de  produire  la  conviction,  dit 
Locke  {Abrégé  de  l'Essai  sur  l'Entendement 
humain)  on  comprend  parmi  d’autres  espèces 
d’argumentation,  celle-ci  ; C’est  de  citer  les  opi- 
nions de  i)ei‘Somies  (pii  par  leurespritjeur  science, 
l’éminence  de  leur  l'ang,  leur  pui.-isance,  se  sont 


tait  un  grand  nom  et  ont  établi  leur  réputation  avec 
autorité  ».  Locke  avoue  toutefois  (lue  cette  espèce 
d’argumentation  n’est  pas  la  meilleui’e.  11  l’appelle 
Aryament  ad  vcrecandiam. 

C’est  effectivement  de  la  lumière  d’emprunt. 
Mais  cette  lumière  réfléchie,  qui  est  celle  de  notre 
satellite,  et  celle  qui  nous  fait  apercevoir  et  étudier 
toutes  les  planètes,  n’est-elle  pas  moins  de  la 
lumière?  ISe  nous  provient-elle  pas  indirecte- 
ment des  splendeurs  du  soleil  et  mérite-t-elle  nos 
dédains  ? 

Un  auteur  très  remarquable  a écrit  ce  qui  suit  : 
« Les  hommes  d’expérience  et  les  bons  livres  ren- 
dent le  même  service  aux  esprits  attentifs  ». 
« Cherchons  partout  ce  qui  peut  nous  donner  le 
calme  et  la  force.  Ce  que  nous  nous  approprions 
de  cette  manière,  conformément  à notre  nature, 
nous  appartient  au  même  titre  (jue  ce  (pii  nous 
semble  le  produit  de  nos  réllexions  personnelles  ». 
{Hygiène  de  Came,  par  le  baron  de  Feuchlei'sleben, 
professeur  à la  Faculté  de  Médecine  de  Vienne, 
ancien  ministre  de  l’Instruction  publique,  1853). 

Bien  que  l’homme,  fier  avec  raison,  et  sem- 
blable à l’aigle,  commence  à planer  dans  l’air, 
sa  conquête  d’hier,  quand  lui  sera-t-il  donné 
d’éclaircir  le  mystère  du  90'»e  degré  polaire  de 
notre  globule  terrestre?  Lui  arrivera-t-il  jamais 
l’indicible  joie  de  pénétrer  les  arcanes  des  mon- 
des qui  roulent  daiis  l’espace  infini?  Mais  s'agit- 
il,  pour  ce  roi  de  la  création,  des  ténébreux  pro- 
blèmes: D’où  vient-il?  Où  doit-il  retourner  ? Quelle 
est  enfin  son  ulüme  destinée?  Quelles  difficultés 
non  moins  insurmontables  non  moins  découra- 
geantes ([Li’en  présence  des  mystères  du  monde 
physique  ! 

Nos  célébrités  médicales  nous  laisseront-elles 
entrevoir  un  faible  rayon  de  lumière,  soulèveront- 
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elles  un  coin  du  voile  épais?  Nous  serviront-elles 
au  moins  à asseoir  les  croyances  essentielles, 
fondamentales  (Dieu  et  Tàme)  sur  leurs  propres 
convictions  si  catégoriquement  exi)i  imées  ? On  ne 
saurait  méconnaître,  dans  certains  milieux,  une 
sorte  d’attraction  de  la  pensée  moderne  vers  les 
d(.)ctrines  matérialistes  et  athées.  Les  grands  prin- 
cipes. proclamés  par  de  tels  savants,  partisans  de 
la  pliilosopliie  de  Tespérance  et  ennemie  des 
anéantissements,  auront-ils  assez  de  pouvoir  pour 
inspirer  d’autres  sentiments  et  détourner  les  jeu  - 
nes intelligences  des  enseignements  opposés'’  C’est 
notre  ai'dent  désir,  accompagné  d’une  ombre  de 
conliance.  Puis,  pour(iuoi  ne  pas  croire  à la  puis- 
sante et  heureuse  contagion  de  l’exemple,  surtout 
(juand  il  vient  de  haut? 

Ce  travail,  si  modeste  soit-il,  offrira  peut-être 
quelque  intérêt  histoi’itjue,  biograpliique,  en  rappe- 
lant une  foule  de  noms.  [)eu  connus  de  quiconque 
reste  étranger  aux  études  médicales.  Noms  qui 
méritent  néanmoins  de  n'être  point  ignorés  de  tout 
ami  de  l’étude,  ((ui  ne  veut  pas  rester  indifférent 
aux  choses  de  l’esprit. 

•Après  ce  préambule,  nous  divisons  notre 
matière  en  ciiuj  chapitres  : Anti(iuité.  — Moyen 

Age  et  Renaissance.  — •>  xv!!™'-'  et  xviii'"=  siècle.  — 
4“  Contemporains  ou  Quasi-Contemporains.  — 
5®  Conclusion  suivie  peut-être  d’une  annexe. 

Prenons  donc  et  lisons. 


1. 


ANTIQUITÉ 


HIPPOCRATE 


L’antu[uité  aura  naturellement  nos  pi-éniices, 
([ui  seront  équitablement  réservées  à Hippocrate 
et  à Galien,  ces  deux  plus  grandsrnédecins  anciens. 

Puissent  ces  deux  génies  nous  servir  d’exoi*de 
insinuant  auprès  des  lecteurs  bienveillants  qui 
nous  teront  rhonneui-  de  parcourir  ces  pages! 

Hippocrate  vit  le  jour  à Cos,  capitale  de  l’île  de 
ce  nom  (Cyclades)  dtia  avant  J.-C.  Il  fut  le  digne 
contemporain  de  Socrate,  de  Platon,  de  Sophocle, 
de  Périclès  et  de  tant  d’auti-es  personnages  qui  ont 
illustré  la  ptitrie  grecque. 

Ce  génie  bienfaisant  — tous  les  génies  ne  sont 
pas  tels  — est  considéré  comme  le  père  de  la 
médecine.  On  l’a  surnommé  Divas  Hippon-atès,  le 
divin  ?Iippo(U‘ate. 

Il  était  profondément  religieux,  faisant  la  part 
grande  aux  dieux,  surtout  dans  l’issue  des  mala 
dies. 

Dans  la  vaste  table  analytique  d’un  de  ses  plus 
habiles  commentateurs,  Prospei- Martianus,  méde- 
cin romain  du  xvi'°«  siècle,  on  lit:  « Anima  est  quid 
immortale  »,  puis  on  est  renvoyé  à une  certaine 
dissertation,  longue,  dont  nous  enregistrons  seu- 
lement les  conclusions: «Hinc  intelligit  Hippocrates 


M liornini  sapieiitiam  a naturâ  insitain  esse.  Per 
« sapientiam  autern  actiones  animæ  inleriores 
« iiilelligit,  videlicet  intelligere  et  ratiociiiari...  Quo 
argumeoto  propriam  sententiain  ci  rca  animæ 
« esseiitiam  et  ejusdern  facidtates  confirmât  : quid 
« esse  immortale  cnncta  cognoscens  et  intelligens. 
« non  rnediantibus  servibus,  ut  curri  Aristotele 
« tota  philosopliorum  schola  tenet,  sed  propi-iâ  et 
« insitâ  facLiltate.  Quam  opinionem  ab  Hippocrate 
« mutuatus  Plato  propriam  sibi  fecit».  Ce  qui,  très 
librement  rendu,  veut  dire  (pie  l’homme  a reçu  de 
la  nature  la  faculté  de  comprendre  et  de  raisonner, 
mais  (jue  l’ànie  est  quelque  chose  d’immortel,  et 
que  cette  inielligence  et  ces  connaissances  ou  idées, 
actes  iniérieurs  de  Fâme,  n’ont  point  leur  source 
dans  les  sens,  (’omme  le  veut  Aristote,  mais  dans 
une  faculté  greffée  par  la  nature  (innée)^-  Quant  à 
cet  emprunt  de  Platon  à Hippocrate,  emprunt  vrai- 
semblable puis(iue  Platon  était  de  trente  années 
plus  jeune  que  le  père  de  la  médecine,  il  est  au 
moins  digne  de  l’attention  des  savants  voués  aux 
études  philosophiques. 

Encore  des  sentiments  religieux  : 

« Les  médecins  attaquent  nombre  de  maladies 
qui  sont  vaincues  par  les  dieux  ».  Dans  ce  qui 
arrive  en  médecine,  changements,  guérisons,  il 
reconnaît  un  Dieu  ([ui  préside  à tout.  Deam  agno.^~ 
cit  qui  omnibus  prœest,  ajoute  le  commentateur. 

En  vérité,  ne  croirait-on  pas  lire  un  certain 
psaume  : « Nisi  Dominas  œdificavevit.  domain... 
» Nisi  Dominas  custodieiit  civitatem,  frustra 
» vigitat  qui  castodit  eam  ». 

Le  Serment.  Ayant  d’admettre  ses  disciples 
à la  pratique  de  l’art,  Hippocrate  faisait  jurer  à 
chacun  d’eux  le  serment  dont  il  nous  a transmis 
la  formule.  Page  admirable  d’honnêteté  profes- 
sionnelle, de  chasteté  et  de  sainte  morale  ! Les 
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vocables  même,  n’y  manciuent  point.  Api’ès  avoir 
jiii'é  d’observer  religieusement  les  règles  de  la 
chasteté  à l’égard  des  personnes  soit  libres,  soit 
esclaves,  conhées  à ses  soins,  le  disciple  terminait 
ainsi  : « Enfin  ma  conduite  sera  pure  et  je  pra- 
ti(|uerai  saintement  mon  art.  » Citons  le  texte 
même,  si  beau  : Caste  deniqae  et  sancte  vitum 
reiiquam  artemque  instîtuam  et  excotum. 

Terminons  par  le  dei  nier  aphorisme  de  la  sec- 
tion VIll  : « L’instant  de  la  mort  est  arrivé...  l’âme 
abandonne  le  corps  (pii  a été  sa  demeure  et  sa 
repi'ésentation  mortelle.  Relùiquens  anima  corpo- 
ris  tabeniacalum  et  mortate  sumdaer am . 

Nous  avons  fixé  longtemps  nos  regards  sur 
cette  grande  et  noltle  figui*e  du  vieillai'd  de  Cos, 
ce  génie  allié  à la  vertu,  volontiei's  nous  dii'ions  à 
la  sainteté,  durant  une  si  longue  et  si  brillante 
carrière.  Il  vécut,  selon  certains  biographes,  85,  90, 
même  109  ans  (Feller),  sain  de  corps  et  d’esprit.  Il 
fut  marié  et  père  de  plusieurs  enfants,  dont  deux 
fils(iui  ont  laissé  un  nom  dans  la  science  médicale, 
surtout  Thessalus. 

Nous  venons  de  voii*  à (|uel  sornmetélevé  apu 
atteindre,  par  la  raison  et  la  science,  le  père  de  la 
médecine.  Lors(|u’on  a fait  la  connaissance  d’un  tel 
homme,  puis  celle  de  Galien,  de  Platon,  de  Socrate, 
d’Epictète  et  de  tant  d’autres  amis  de  la  sagesse,  la 
confiance  en  cette  i-aison  humaine  en  est  singuliè- 
rement accrue,  et  c’est  avec  é(iuité  (|u’on  lui  recon- 
naît les  droits  les  plus  sérieux.  Pour(|uoi  non? 
Notre  entendement  n’étant  (pie  le  reflet,  prescpTune 
copie,  de  rintelligence  divine:  Faeiamus  hominem 
ad  imaqinem  et  ad  similitndinem  nostram.  De 
toute  évidence,  il  ne  s’agit  point  ici  d’une  ressem- 
blance physirpie  ou  corporelle,  l^our  l’entendement 
humain,  comme  pour  le  divin,  deux  et  deux  seront 
étornellement  (piatre.  Pouripioi  ce  sens  de  l’âme. 
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la  raison,  nous  tromperait-il  plutôt  (ju’un  sens  cor- 
porel (vision,  ouïe)? 

Il  est  presipie  inutile  de  déclarer  que  dans  cet 
éci'it,  nous  resterons  constamment  et  rigoureuse- 
ment sur  le  terrain  philosophique,  sans  nous  en 
écarter  d’un  pas.  S’il  nous  arrive  de  faire  mention 
de  croyances  ou  de  pratiques  religieuses,  c’est 
uni(iuement  dans  le  but  de  mettre  en  relief  les  opi- 
nions spiritualistes  de  ceux  dont  nous  invoquons 
l'autorité. 


GALIEN 


Galien  eut  pour  berceau  la  ville  de  Pergame 
(Asie  mineure),  vers  l’an  131  de  l’ère  chrétienne. 
F'ils  d’un  riche  ai’chitecte,  qui  ne  négligea  rien  pour 
son  éducation  : voyages,  long  séjour  à Alexan- 
drie, rendez-vous  des  savants  de  tous  les  pays. 
Aussi,  travailleur  infatigable,  il  devint  le  savant 
universel,  et,  à Rome  où  il  se  fixa  vers  l’âge  de 
32  ans,  il  fut  le  grand  praticien,  et  donna  ses  soins 
à plusieurs  empereurs,  en  praticulier  à Marc- 
Aurèle.  Deux  personnages  dignes  l’un  de  l’autre. 

Galien,  oracle  de  la  médecine  pendant  quatorze 
siècles,  passe  pour  un  homme  des  plus  étonnants 
(|ui  aient  paru.  Des  nombreux  ouvrages  qu’il  a 
laissés,  plusieurs  sont  perdus.  Un  des  plus  remar- 
(|uables  est  un  ouvrage  d’anatomie  : De  usupa)-- 
tiam  corpoj'is  humani,  qui  se  termine  pai‘  ces 
admirables  paroles  du  médecin  philosophe  : « En 
» écrivant  ces  traités,  je  compose  un  véritable 
» hymne  â notre  Auteur,  et  j’estime  que  la  vraie 
v>  piété  ne  consiste  pas  à lui  immoler  de  nom- 
» breuses  hécatombes,  ni  à brûler  fréquemment 
» en  son  honneur  des  parfums  exquis,  mais  à le 
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» connaître  et  à taire  connaître  aux  autres  quelle 
» est  sa  puissance  et  quelle  est  sa  bonté  ! Est 
» coupable  d’impiété  à un  liant  degré,  celui  qui 
» méconnaît  ces  attributs,  mais  non  point  celui 
» qui  s’abstient  d’offrir  des  sacrifices.  » 

Claude  Galien  revint  à son  berceau  pour  mou- 
rir, c’est-à-dire  à Pergame.  à l’âge  de  70  ans. 

Malgré  quehiues  défauts  — caractère  très  dif- 
ficile, principalement  dans  ses  rapports  avec  ses 
confrères  — un  de  ses  livres  : Que  Le  médecin  est 
philosophe,  nous  donne  la  jireuveciue  ce  praticien, 
comme  Hippocrate,  dont  il  est  l’admirateur,  fut 
désintéi'essé  et  homme  de  bien,  préférant  la  vertu 
à la  richesse. 


SAINT  LUC 

Patron  des  Médecins) 


Parmi  les  confrères  bien  pensants,  gardons- 
nous  d’ometti-e  St  Luc,  puisipi’il  ouvre  la  mai’che 
de  la  nombi'euse  cohorte  des  confrères  régulière- 
ment canonisés  (1). 

Né  à Antioche  (Syrie),  il  exerça  d’abord  la  pro- 
fession médicale.  Auteur  d’un  Evangile  et  des 
Actes  des  apôtres,  écrits  en  grec  assez  élégant, 
dit  l’anglais  Jean  f’reind.  (|ui  lui  consacre  plusieurs 
pages  dans  son  excellente  Histoire  de  la  méde- 
cine. Le  style  du  Syrien  s’était  poli,  ajoute  l’histo- 
rien, pendant  qu’il  faisait  ses  études  de  médecine. 


cl)  Canonisés  ; le.s  saints  Césaire,  Pantaléon,  Blanc,  Alphan. 
Eusébe  (|ui  devint  pape  en  310  et  mourut  la  même  année.  Co.smo  et 
Damien  deux  frères. 
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et  Freiiid  fait  rernaniuer  combien  son  Evangile 
est  plus  médical,  avec  des  expressions  mieux 
appropriées,  surtout  loi'squ’il  pai'le  des  nnalades, 
et  qu’il  narre  les  guérisons  opérées.  Mais  il  paraît 
singulier  à Freiiid  (jue  St-Luc  >^eul  raconte  la 
résui'i*ection  du  ül>  de  la  veuve  de  Naïm,  l’iiis- 
toire  du  vovageur  blessé  et  la  guérison  des  dix 
lépreux. 

Nous  ne  consentirions  pas  à laisser  cette 
chère  antiquité,  sans  citer  deu.s  autres  noms 
célèbres,  Cklsk  et  Arki’kk,  l’iin  latin,  l’autre  grec. 

Le  premier  (Cornélius  Aurelius  Celsus)  né  à 
Rome  ou  à Vérone,  d’une  famille  distinguée,  vivait 
dans  le  .1®''  siècle  de  noti-e  ère.  Il  fut  surnommé 
V Hippocrate  Latin  et  le  Cicéron  de  La  médecine , 
éloge  mérité  du  savant  médecin  et  de  l’élégant 
écrivain,  auteur  du  précieux  ouvrage  : De  medi- 
cinâ  libri  octo,  (|ui  a eu  plus  de  60  éditions.  Rien 
dans  ce  traité  n’a  pu  nous  instruire  sur  ses  opi- 
nions philosophiques. 

Arétée  était  de  Cappadoce.  Des  données  con- 
jecturales laissent  supposer  qu’il  fut  le  contempo- 
rain de  Galien,  peut-êti'e  son  rival  de  gloire.  Ses 
œuvres,  écrites  en  grec  ionien,  comme  celles  du 
père  de  la  médecine,  furent  traduites,  latin  en 
regard,  et  commentées  par  Boerrhaave,  (jui  avait 
cet  auteur  en  très  grande  estime.  Haller  était  même 
tenté  de  le  préférer  à Hipi)Ocrate,  comme  peintre 
plus  fidèle  de  la  nature.  Effectivement,  son  style 
orné,  pittorestpie,  souvent  poétique,  est  séduisant. 
Quel  tableau  aussi  animé  (|ue  touchant,  de  la 
phthisie  pulmonaire!  (^uel  autre  d’un  accès  d’épi- 
lepsie ! Arétée,  grand  partisan  de  l’emploi  des 
vomitifs,  est  le  premier  qui  ait  eu  recours  aux 
cantharides  pour  obtenir  la  vésication. 

Presque  tous  les  médecins  s’attachaient  alors 
à une  doctrine  philosophique  qui  se  reflétait  dans 
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les  principes  et  ciuelQuefois  dans  la  praticjue  de 
leur  art. 

Notre  Cappadocien  appartenait  à la  secte 
Pneumatique , et  passe  même  pour  son  londa- 
teui*.  Ainsi  nommée  parce  qu’elle  admettait,  comme 
cinquième  élément  de  la  nature,  un  esprit  ou 
fluide  subtil  (en  ^VQcpneuma)^  et  qu’elle  attribuait  a .v 
la  plupart  des  maladies  aux  modiücations  de  ^ 

cet  esprit.  Aiké+iée  conçoit  que  cet  esprit  pénètre 
tous  les  corps  et  les  conserve  dans  leur  état  H 

naturel.  Ce  sentiment  est  pris  des  stoïciens.  C’est 
la  môme  opinion  que  Virgile  insinue  dans  ces  ,| 


Principio  cœlum  ac  terras... 


Spiritus  inlus  alil  ; lolunique  infusa  per  arlus  /J 

Mens  agitai  molern  ; et  magno  s'e  corpore  rniscet.  J 

Ce  n’est  pas  trop  matérialiste.  ^ 

11  nous  reste  d’Arétée  quatre  traités,  sur  les  | 

maladies  aiguës  et  les  maladies  chroniques,  par-  I 

venus  jusqu’à  nous  avec  beaucoup  de  lacunes.  Un 
très  savant  professeur  de  la  Faculté  de  Paris  — de  J 

notre  temps  — Requin. a écrit  : « De  tous  les  méde-  , ^ 

dns  anciens,  Arétée  est  véritablement  celui  qui  * 

nous  a laissé  le  meilleur  cours  de  médecine  pra 
tique.  » 


II 


MOYKN-AGE  & RENAISSANCE 


Après  Galien  et  Arétée,  peu  de  noms  à glaner. 
Les  productions  du  génie  ont  disparu.  La  médecine, 
asservie  à la  domination  du  Maître  ou  des  Arabes, 
continue  sa  longue  enfance  juscju’à  la  Renaissance. 
Excepté  à Alexandrie,  la  dissection  des  cadavres 
reste  longtemps  proscrite,  au  grand  détriment  de 
l’anatomie,  cette  base  des  études  médicales.  Le 
moyen-âge  est  l’ère  de  l’alchimie,  de  l’astrologie, 
des  guerres,  parfois  de  l’héroïsme  et  toujours 
de  la  foi,  cpii  fut  sa  grande  passion,  à ce  point 
que  la  philosophie,  comme  toute  science,  reste 
la  servante  de  la  théologie,  ancilla  théoLoyüv, 
cette  dernière  seule  apparaissant  brillante  de  vie. 
Donc,  à cette  époque,  philosophes,  savants,  litté- 
rateurs, poètes,  médecins  et  guerriers,  tous  ont 
scrupuleusement  conservé  leurs  croyances  reli- 
gieuses. Un  historien  n’a-t  il  pas  dit  que  le  moyen- 
âge  vivait  des  Pères  de  l’Eglise? 

A Dieu  ne  plaise  néanmoins  que  nous  repro- 
chions un  sommeil  de  mort  h cette  période  d’évo- 
lution historique  pendant  laquelle  resplendissent 
des  génies  comme  ceux  de  Dante,  de  St.  Thc)mas 
d’Aquin,  d’Abeilard,  etc. 

Pas  d’avantage  nous  ne  voudrions  laisser 
croire  que  des  médecins  remarquables  n’ont  point 
illustré  cette  époque.  Si  les  hommes  capables  d’en- 


fanter  des  œuvres  originales,  ont  disparu,  ils  sont 
renaplacés  par  des  compilateurs  encore  inté- 
ressants. 

Tels  : Oribase,  .\lexandre  de  Tralles,  Aétius, 
Paul  d’Egine. 

Oribase  (4'"«  siècle).  Comme  Galien,  il  eut 
pour  berceau  la  ville  de  Pergame.  Médecin  et  ami 
de  l’empereur  Julien,  il  avait  contribué  à son  élé- 
vation au  trône.  Et  c’est  par  ordre  impérial  qu’il 
écrivit  ses  CoUections,  vaste  recueil  de  médecine. 

Alexandre  de  Tralles  et  Aétius  (6m*  siècle) 
deux  médecins  grecs. 

Le  premier,  philosophe  et  médecin,  est  l’auteur 
d’œuvres  assez  volumineuses.  Il  est  le  premier  qui 
ait  employé  le  fer  comme  médicament  interne. 
Aétius,  sorti  de  l’école  d’Alexandrie,  passe  pour 
le  premier  médecin  chrétien.  C’est  dans  cette  der- 
nière ville  qu’il  pratiqua  son  art  avec  succès. 

Paul  d’Egine  (T^e  siècle,  selon  Freind)  se  livra 
surtout  à la  chirurgie  et  à l’obstétrique,  et  laissa, 
sur  ces  deu  \ sciences,  des  traités  qui  furent  tra- 
duits dans  leur  langue  par  les  Arabes. 

Plus  tard  (!:>«  siècle)  LANFRANC.de  Milan,  Jean 
PiTARD  premier  chirurgien  de  St-Louis  et  de  ses 
deux  successeurs,  Philippe-le-Hardi  et  Philippe-le- 
Bel. 

L’école  de  Montpellier,  dans  le  même  temps, 
est  illustrée  par  Arnaud  de  Villeneuve,  Gui  de 
Chauliac,  Raymond  Luli.e. 

Le  premier,  théologien,  médecin,  alchimiste  et 
savant  chimiste,  obtint  l’alcool  et  l’essence  de  téré- 
benthine par  la  distillation.  Il  fut  tracassé  comme 
hérétique,  bien  que  médecin  d’un  tout  puissant 
protecteur,  de  Clément  V,  premier  pape  avignon- 
nais.  Ce  pontife  étant  malade  appela  auprès  de  lui 
Arnaud  qui,  s’y  rendant,  périt  dans  la  traversée  de 
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Naples  à Avignon,  en  1314.  Il  était  né  à Villeneuve, 
dans  le  Langedoc.  Ce  singulier  théologien  fut 
même  accusé  par  Guillaume  Postel  d’être  l’auteur 
du  livre  De  tribus  impostovihus. 

Gui  DK  Chauliac,  une  des  gloires  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  fait  époque  dans  les  Annales  de  la 
chirurgie;  précurseur  d’Ambroise  Paré,  il  enrichit 
cette  science  alors  très  négligée.  Il  fut  le  chirur- 
gien et  chapelain  commensal  de  Clément  VI  et  de 
ses  deux  successeurs  Innocent  VI  et  Urbain  V. 
C’est  lui  qui  nous  a laissé  la  description  de  la  ter- 
rible peste  de  1348,  qui  envahit  presque  le  monde 
entier,  et  fit  périr,  dit-on,  le  quart  du  genre  humain. 

Raymond  Lulle  (13™®  siècle),  natif  de  Palma 
(Ile  Majorque)  fut  acharné  à l’étude  de  multiples 
sciences,  théologie,  médecine,  chimie,  et  de  mul- 
tiples langues,  devant  lui  servir  dans  une  croisade 
entreprise  pour  la  conversion  des  infidèles.  Issu 
de  la  famille  illustre  de  Lulle  de  Barcelone,  il  avait 
passé  sa  jeunesse  à la  cour  de  Jacques  Pq  roi 
d’Aragon.  Après  de  nombreux  voyages  en  Europe 
et  en  Afrique,  il  finit  par  être  lapidé  à Tunis  où  il 
prêchait  le  christianisme,  en  1315.  Un  navire 
génois  le  recueillit  expirant,  étant  âgé  de  80  ans, 
et  le  conduisit  à Majorque  où  il  fut  inhumé.  Regardé 
par  les  uns  comme  un  saint  et  un  inspiré,  par 
d’autres  comme  un  insensé  et  un  hérétique.  Il 
laissa  un  nombre  prodigieux  d’ouvrages.  On  lui 
attribue  la  découverte  de  l’acide  nitrique. 

Mondini.  de  Milan,  un  fervent  de  l’anatomie, 
fit  le  premier,  à Boulogne,  en  cette  année  1315,  des 
leçons  publiques  sur  des  cadavres  humains, 
exemple  suivi  dès  lors  par  les  autres  universités. 
Mondini  mourut  dans  cette  ville  et  fut  enterré  dans 
l’église  de  St-Vital. 

En  ces  âges  ingrats  pour  la  science,  on  ne 
saurait  trop  reconnaître  les  services  rendus  aux 
lettres,  et  notamment  aux  sciences  médicales,  par 
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les  moines,  copiant,  travaillant  dans  la  paix  du 
cloître,  conservant  ainsi  des  œuvres  précieuses, 
cultivant  les  études  et  se  livrant  aussi  à la  prati- 
que médicale.  Ainsi  firent  les  laborieux  solitaires 
de  St-Benoît,  du  mont  Cassin,  près  Salerne.  Ainsi 
fit-on  plus  tard  A la  célèbre  abbaye  du  Bec,  en 
Normandie.  Et  de  nombreux  papes,  protègent  effi- 
cacement les  lettres,  les  sciences  et  les  beaux- 
arts. 

On  sait  que  le  flambeau  des  sciences  a été 
pendant  plusieurs  siècles  de  ce  Moyen-Age,  entre 
les  mains  des  Arabes.  Haroun-al-Raschid  (786- 
809),  grand  coïKiuéraiit  et  grand  protecteur  des 
arts  et  des  lettres,  éleva  son  empire  d’Orient  à un 
haut  degré  de  splendeur.  Dans  l’Occident,  sous 
le  règne  d’Abderame,  premiei*  calife  Omniade  en 
Espagne  (756-787),  sciences  et  arts  brillent  encore 
avec  plus  d’éclat.  Cordoue,  résidence  du  Calife, 
devint  une  nouvelle  Athènes,  et  son  université 
devint  la  plus  célèbre  du  monde.  C’est  sous  les 
successeurs  d’Abdéi'arne  que  s’est  levé  cette 
pléiade  de  médecins  arabes,  dont  l’un  des  plus 
fameux  est  Rhazès,  mort  vers  923,  professeur  à 
Bagdad.  Ses  ouvrages  ont  servi  pendant  long- 
temps de  base  à l’enseignement,  même  en  Europe. 
Le  premier,  il  nous  a donné  une  description  de  la 
variole. 

Abderame  ni,  huitième  calife  Omniade  d’Espa- 
gne (912-961),  fonda  à Cordoue  une  école  de  mé- 
decine, la  seule  qui  existât  en  Europe. 

Complétons  notre  pléiade  médicale  par  trois 
Espagnols  et  par  Avicenne. 

Audulcasis,  né  à Alzarah  (Espagne),  vers  la  fin 
du  11’»®  siècle,  se  livra  surtout  à la  chirurgie  et  à 
l’obstétrique.  Sa  Méthode  pratique  a été  plu- 
sieurs fois  traduite  en  latin.  Il  mourut  à Cordoue 
en  1197. 
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Avknzoah,  né  près  de  Séville,  juif  de  religion, 
est  iiiori  en  1261,  âgé  de  91  ans.  Surtout  chirur- 
gien. Traités  également  traduits  en  latin. 

Avicenne,  né  en  Perse,  fin  du  siècle  et 
mort  à Hamadou,  en  1038.  D’abord  pas  ionné  pour 
l’étude  et  en  conséquence  très  savant,  il  Unit  par 
des  exces  indignes  du  médecin  et  du  philosophe. 
Ses  ouvrages  lui  attirèrent  une  grande  réputation, 
notammeiu  son  Canon  ou  Rè^ie,  vaste  répertoire 
médical  (jui  devint  classique  pendant  six  siècles. 

Averromès,  natif  de  Cordoue  vers  le  milieu  du 
12“«  siècle,  plutôt  philosophe  que  médecin,  mort 
au  début  du  13™*.  Il  traduisit  en  entier  et  commenta 
les  œuvres  d’Aristote,  traduction  et  commentaires 
qui  jouissent  d’une  grande  autorité.  Aussi  fut-il 
surnommé  l’Hippocrate  et  l’Aristote  des  Arabes. 

En  somme  à part  les  connaissances  chimi- 
ques, mathématiques,  pharmaceutiques  et  d’his- 
toire naturelle,  et  à part  le  mérite  de  nous  avoir 
transmis  la  Médecine  grecque,  les  Arabes  ont  fait 
peu  gagner  notre  art  pendant  sept  ou  huit  siècles 
qu’il  est  resté  entre  lelirs  mains.  Mais  ils  ont  été 
à la  tête  des  sciences  proprement  dites  en  Occi- 
dent. C’est  sous  Haroun-al-Raschid  que  furent 
transmis  en  Europe  les  chiffres  arabes  originaires 
de  l’Inde,  mais  apportés  chez  naus  par  le  très 
savant  moine  Gerbert  (pape  sous  le  nom  de 
Silvestre  II  et  mort  en  1003),  qui  avait  fait  ses 
études  à Cordoue. 

Comme  conséquence  de  l’esprit  religieux  uni- 
versel du  cycle  moyenâgeux,  dispensés  nous 
sommes  de  rechercher  les  systèmes  de  philoso- 
phie régnant  alors  chez  les  membres  du  corps 
médical.  Tous,  mahométans  et  autres,  sont  ani- 
mistes. Ce  terme  s’est  particulièrement  appliqué 
plus  tard  aux  iiartisans  du  système  spécialement 
enseigné  par  l’Allemand  Stahl,  professeur  à Hall 
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Il  se  dit  par  extension  des  médecins  ou  philo- 
sophes qui  attribuent  à Tâme  ou  à une  prétendue 
cause  immatérielle  les  phénomènes  de  la  vie,  soit 
à l’état  de  santé,  soit  à l’état  de  maladie, 

Cependant  l’un  de  ces  médecins  arabes,  et  des 
plus  célèbres,  Averix^ès,  fut  accusé  d’impiété  et 
de  matérialisme  par  un  professeur  de  l’Université 
de  Toulouse,  François  Bayle,  et  plus  récemment 
fut  encore  fort  malmené  par  le  jésuite  Feller. 
— Mais  celui  ci  n’a-t-il  pas  osé  rudoyer  même 
l’immortel  Dante  i — Or,  il  est  curieux  de  voir 
comment  Jean  Fi’eind,  dans  sa  remarquable 
« Histoire  de  la  médecine  »,  traduite  avec  d’autres 
œuvres  médicales,  de  l’anglais  en  latin  et  en  fran- 
çais, comment  Freind  prend  la  défense  de  son 
confrère  étranger  : « Si,  au  lieu  de  consulter  les 
compilateurs,  écrit-il,  Bayle  eût  pris  la  peine  de 
lire  l’auteur  lui-même,  il  lui  eût  trouvé  des  senti- 
ments tout  difterents,  car  dans  l’une  de  ses  disser- 
tations de  physii^ue,  Averrohès  affirme  l’âme 
immatérielle,  et  dans  l’autre  (b.  4)  il  affirme  son 
immortalité  ».  Nam  in  dissertatione  quâdam  phy- 
sicæ  disputationis  (a.  3),  Averrohès  animarn  imma- 
terialem  esse  affirrrjat,  et  in  altéra,  immortalem. 
[Joaruiis  Freind  opéra  omnia  medica.  Parisiis 
p.  256). 

Laissons  les  jours  sombres  du  Moyen-âge 
pour  aborder  les  clartés  de  la  Renaissance.  Alors, 
quels  contrastes  1 Dès  la  ün  du  15“e  siècle,  l’hori- 
zon s’illumine  et  ses  lumières  surgissent  au  milieu 
d’un  concours  de  circonstances  et  de  découvertes 
les  plus  extraordinaii’es  qui,  pour  la  plupart,  impri- 
ment une  nouvelle  impulsion  aux  esprits  et  ten- 
dent à changer  la  face  du  monde  : Novtis  rerum 
îiascitur  ordo. 

C’est  la  boussole,  dès  le  12“«  siècle  ; c’est  l’im- 
primerie ; c’est  la  poudre  â canon,  — l’art  de  tuer 
môme  va  prolitei'  à la  chirurgie  — c’est  la  décou- 
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verte  (Tun  nouveau  monde  géographiriue,  suivie 
bientôt,  en  Europe,  d’un  nouveau  monde  religieux, 
(pli  pi’oclame  le  libre  examen. 

Au  7'“'  siècle  avait  apparu  Mahomet,  poui’ 
ébranler  le  monde  polititiue  et  religieux.  Au  J6“«, 
un  auir(i  chef  religieux,  pèi  e de  la  Réforme,  vient 
inlliger  au  catholiscisme  la  plus  dure  des  épreu- 
ves, en  lui  enlevant  une  multitude  de  ses  liclèles. 

Dans  ce  16™'  siècle,  signalons  la  brillante  école 
anatomique  qui  fleurit  surtout  en  Italie,  et  qui  nous 
fournit  de  grands  observateurs,  entre  autres  : 
Gabriel  Iôm.lope, illustré  par  de  nombreuses  décou- 
vertes ; Fabrice  D’AQUAia^NüEX'i'E  iJérôme)  son  dis- 
ci[)le  : Ens  i'ACHi,  professeur  au  collège  romain  et 
moi't  à Rome  en  1574;  le  sicilien  Ingkasslvs,  cé- 
lèbre professeur,  très  entouré  à Naples  et  mort 
à Palerme,  en  1580.  On  lui  a donné  le  titre  glo- 
rieux d"' Hippocrate  sicilien. 

Moxdlxi  (déjà  nommé),  les  a tous  précédés.  Ces 
éminents  auteurs  ont  tous  écrit  en  latin,  et  à notre 
point  de  vue  spécial,  il  est  permis  d’afhrrner  (pie 
tous  se  sont  montrés  religieusement  ci*oyants. 
Deux  sont  inhumés  dans  des  églises:  Moxdlxi, 
dans  l’église  de  St- Vital,  à Bologne,  et  Fallope, 
dans  celle  de  St-Antoine,  à Radoue,  dont  il  illus- 
tra rUniversité,  et  où  il  finit  sa  brillante  carrière 
avant  l’âge  de  40  ans.  Ces  personnages  furent 
aussi  généreux  et  désintéressés  ipie  croyants. 
FAmncE.  glorieux  élève  de  Fallope  et  son  succes- 
seur dans  renseignement,  refusait  constamment 
ses  honoraires,  bien  qu’il  fut  surtout  cliirurgien. 
11  eut  tellement  à cœur  les  progrès  de  l’anatomie, 
(pi’il  fit  c-Mistruire  à Padoue,  un  amphithéâtre  à 
ses  dépens.  Surtout  anatomiste  et  chirurgien, 
comme  son  prédécesseur;  il  mourut  dans  cette 
ville,  âgé  de  82  ans.  Hâtons-nous  d’abordei*  des 
com[)atriotes. 


25  — 


JEAN  FERNEL  (1497-1558) 

Né  à Amiens,  premier  médecin  de  Henri  II, 
et  auteur  de  iiomhi'eux  ouvrages,  tous  en  latin. 
I^’ervent  de  rantiriuilé  et  des  lettres.  L’étude  était 
sa  passion. 

A lui  fut  attribué  le  mérite  d’avoir  mis  fin  à la 
stérilité  de  Catherine  de  iMédicis,  Daupliine,  ma- 
riée  dès  15:33.  et  mèi'e  pour  la  première  fois,  en 
mettant  au  monde  François  II,  en  1554. 

Le  grand  praticien  mourut  à l’âge  de  52  ans, 
douze  jours  api’ès  sa  femme,  et  vivement  frappé 
de  cette  i>erte.  Il  fut  inhumé  dans  l’église  Saint- 
Jacques  (le  la  Bucherie  où  se  lit  une  épitaphe  gra- 
vée sui‘  une  tal)le  de  cuivre,  en  face  de  son  tom- 
beau, et  terminée  par  ces  paroles  : 

Tempei'atissimis  sanctissimisq ue 
Morihas  praedito. 


AIYIBROISE  PARÉ 


Ambroise  Paiik.  vit  le  jour  à Laval,  vers  1518. 
Il  devint  le  chirurgien  du  roi  Henri  II,  « son  pre- 
mier chirui*gien,dit  Brantôme,  et  le  premier  de  la 
chrétienté  »,  et  aussi  de  ses  trois  fils  qui  lui  suc- 
cédèrent. La  vie  de  cet  homme  célèbre,  père  de 
la  chirurgie  française,  offre  plusieurs  faits  dignes 
d’être  rappelés. 

Charles-Quint  en  personne,  à la  tète  d’uné  ar- 
mée de  i2().()0()  hommes,  assiégeait  iMetzpendant  l’hi- 
ver de  1552-1553.  Les  assiégés,  foudroyés  par  l’ar- 
tillerie ennemie,  succombaient  en  grand  nombre. 
On  parvint  h introduire  nuitamment  Paré  dans 
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ville.  Dès  lors,  sa  présence  ranime  tous  les  cou- 
rages. On  ne  craint  plus  la  mort,  on  se  croit  invin- 
cible. L’empereur,  après  d’héroïques  efforts,  est 
contraint  d’abandonner  le  siège.  Gloii'e  à Am- 
broise Paré  ! 

Ihion  DOLon!  notre  Metz  la  Pucelle,  320  ans 
plus  tard,  d(îvait  devenir  Metz  la  Violée,  Metz  la 
Trahie  ! 

Combien  modeste  aussi  réminent  chirurgien  ! 

La  cure  opérée  par  Ambroise  sur  la  personne 
de  Charles  IX,  à la  suite  d’une  grave  blessme, 
lui  procura  une  réputation  considérable.  On  sait 
avec  quel  effacement  il  pai‘la  de  ce  succès,  en 
admettant,  comme  le  pieux  Hippocrate,  une  inter- 
vention surnaturelle.  Croyance  (pi’il  aftirme  par 
ces  paroles  bien  connues  ; Je  Le  pansai  et  Dieu 
Le  guârit. 

Paré  a laissé  un  volumineux  Traité  de  Chi- 
rurgie écrit  en  français,  mais  (jui  a été  traduit  en 
latin. 


ANDRÉ  VÉSALE  (1514-1564) 


Comme  Paré  était  le  chirurgien,  des  rois  de 
France,  un  médecin  habile,  un  anatomiste  en 
renom,  André  Vésale,  grande  ligure  du  xvi«  siè- 
cle, était  au  service  de  Charles-Quint. 

Il  était  né  à Bruxelles,  en  1514.  Génie  hai'di, 
travailleur  infatigable  ; après  a\oir  étudié  à Lou- 
vain, à Cologne,  à Montpellier,  à Paris,  il  est  atta- 
ché comme  médecin  aux  armées  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II.  Condamné  injustement  par  l’In- 
quisition à faire  un  pèlerinage  en  terre  sainte,  il 
fut  jeté  par  un  naufrage,  à son  retour  de  Jérusa- 





lem,  sur  les  côtes  de  l’île  de  Zante  où  il  mourut 
de  faim  en  1564.  et  reçut  la  sépulture  dans  une 
église  de  cette  ville. 

On  est  redevable  à Vésale  de  nombreuses  dé- 
couvertes en  anatomie.  Il  avait  pressenti  la  cir- 
culation, et  il  est  Tauleur  d’un  volumineux  traité 
De  CO)  poris  hu)na)ii  fabricâ.  C’est  à la  fin  de  cet 
ouvrage  c[u’il  se  félicite,  comme  Galien,  d’avoir 
élevé  un  monument  à la  gloire  de  Dieu. 


PARACELSE  (1493-1541) 


Lorsqu’on  vient  de  prononcer  le  mot  Renais- 
sance, de  quitter  Fernel,  Paré  et  Vésale,  dignes  de 
notre  admiration,  on  est  stupéfait  de  rencontrer 
encore  dans  ce  même  siècle  les  rêveries  de  l'as- 
trologie et  les  extravagances  de  la  magie,  de  voir 
un  Paracelse  se  donner  comme  un  envoyé  de  Dieu, 
pour  réformer  la  médecine  ancienne. 

Quelques  lignes  seulement  sur  ce  singulier 
personnage  ({ui  fit  tant  de  bruit  dans  le  monde. 

Théophraste  Pahacf.lse  est  né  en  1493,  à Ein- 
siedeln,  où  Zwingle  fut  curé  en  1317.  Chimiste,  ^ 
médecin,  chirurgien,  alchimiste,  magicien, 
maturge,  caractère  violent,  quelquefois  fougueux. 
Professem*  de  médecine  à Bâle,  il  séduisit  un  ins- 
tant par  l’éclat  ou  l’emphase  de  sa  parole,  mais, 
pas  de  mesure  ! Satis  eloquentiœ,  sapieritiœ  pa- 
rum.  Infatué  de  sa  propre  pei’sonne  au  point  de 
brûler  devant  son  auditoire  les  œuvres  de  Galien 
et  d’Avicenne.  Tel  est  le  portrait  tracé  par  de 
grands  maîtres,  qui  ont  placé  Pai'acelse  sur  le 
seuil  de  la  folie.  Il  (Quitta  Bâle,  devint  médecin  am- 
bulant, et  mourut  en  1541,  à l’hôpital  de  Saltz- 
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bourg,  âgé  de  48  ans.  Il  légua  ses  biens  aux 
pauvres. 

Pour  certains  autres  biographes,  et  des  plus 
recommandables,  jugement  tout  opposé  : « grands 
services  rendus,  esprit  (''minent,  réfutation  des 
erreurs  et  des  travers  de  Galien.  Les  hommes  qui 
font  autant  pour  l’humanité  sont  assez  rares  ». 
Voilà  le  langage  d’un  éminent  professeur  de  la 
Faculté  de  Paris,  du  savant  et  vénéré  Bouchardat, 
mort  en  188G,  âgé  de  80  ans. 

Gardons-nous  de  discuter  une  telle  divergence 
de  sentiments.  Une  simple  réflexion  : lorsqu’il  se 
dit  tant  de  bien  et  tant  de  mal  sur  le  compte  d’un 
homme,  c’est  (pie  celui-ci  possède  quelque  valeur, 
et  qu’il  n’est  pas  loin,  le  plus  souvent,  d’être  un 
personnage  important.  Pour  être  juste,  reconnais- 
sons à Paracelse  de  réels  services  rendus  à notre 
art.  Ses  œuvres  écrites  sont  considérables. 

Paracelse  fut  taxé  d’impiété.  Le  croirons-nous, 
pour  autant,  matérialiste  ou  athée  ? Nullement. 
Nous  ne  recherchons  ici  ni  la  piété,  ni  l’impiété. 
Notre  auteur  parle  souvent  de  Dieu  et  de  l’âme, 
même  du  démon  dont  il  ne  dédaigne  pas  le  secours 
dans  les  maladies.  Donc  il  faut  admettre  le  surna- 
turalisme de  ce  très  extraordinaire  savant. 


VAN  HELIYIONT  (1577-1644) 


Même  qualificatif  applicable  à Jean-Baptiste 
Van  Helmont,  cet  autre  Paracelse.  Il  prit  d’ailleurs 
cederniei’  pour  modèle.  Né  à Bruxelles  (1577). 

Occupant  d’abord  une  chaire  de  chirurgie  à 
Louvain,  il  l’abandonna  pour  cultiver  de  préférence, 
avec  ardeur,  la  chimie  expérimentale,  retiré  dans 
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son  laboratoire  de  Vilborden  (près  Bruxelles),  où 
il  passa  une  grande  partie  de  son  existence.  Il  se 
créa  une  sorte  de  médecine  icitro-cliimiciue,  avec 
un  nouveau  système  métaphysique.  11  admettait 
en  nous  deux  principes  immatéi'iels,  l’un  vital, 
V archée^  présidant  aux  fonctions  animales,  l’autre 
le  principe  intelligent,  l’àme.  Ce  terme  {^archée, 
inventé  d’aboi'd  [>ar  Basile  Valentin,  fut  adopté 
avec  enthousiasme  pai’  Paracelse,  son  disciple, 
puis  par  Van  Helmont,  comme  principe  de  vie.  A 
ses  derniers  moments,  en  1644,  Van  Helmont  fit 
textuellement  à son  fils  les  recommandations  sui- 
vantes : «Faites  de  mes  ouvrages  l’usage  que 
vous  jugerez  convenir.  Dieu,  qui  dirige  tout  pour 
une  meilleure  fin,  ne  m’a  pas  permis  d'y  donner 
la  dernière  main  ».  Et  ce  lils,  François-Mercure 
Van  Helmont  publia  les  œuvres  de  son  très  savant 
père,  sous  le  titre  (VOi'tas  medicinae  qui  renferme 
les  idées  les  i)lus  singulières,  mais  aussi  quelques 
vues  profondes.  On  y remaixpie  un  traité  De  ma- 
ynetica  vaineram  curatioae  où  l’auteur  paraît 
, avoir  connu  les  faits  Mesniériens,  MihU  novi  .. 
Entre  parenthèse,  Mesmer  n’a-t-il  pas  été  consi- 
déré, par  les  uns,  comme  un  imposteui-,  par 
d’autres,  comme  un  bienfaiteur  de  l’humanité? 
Toutefois,  l’importance  de  sa  découverte  paraît 
aujourd’hui  hors  de  doute. 

Si  l’on  en  croit  Feller  (Dict.  hist.i  le  livre  De 
magnetica  vidnerum  curatione,  production  mani- 
festement hérétique,  ht  enfermer  l’auteur  dans 
les  prisons  de  rarchevê<iue  de  Malines. 

Comme  dédommagement,  et  peut-être  A titre 
de  délassement  après  nos  deux  illuminés,  parlons 
de  Copernic. 
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COPERNIC  (1473-1553) 


Parmi  ceux  (jui  nous  feront  l’honneur  de  par- 
courir cet  opuscule,  plusieurs  seront  surpris  d’y 
faire  la  rencontre  de  Copernic,  égaré  parmi  les 
médecins.  Ils  jugeront  au  moins,  par  cette  notice, 
(jue  l’application  aux  sciences  qui  font  pénétrer 
plus  avant  'lans  les  secrets  de  la  nature,  est 
loin  de  pousser  l’esprit  dans  la  voie  du  matéria- 
lisme. 

Nicolas  CopEUNic,  un  des  plus  illustres  astro- 
nome^ connus,  e.'^t  né  en  1473,  à Thorn,  ville  polo- 
naise aloi’s,  prussienne  aujourd’hui.  Fils  d’un  chi- 
rurgien de  Cracovie,  il  suivit,  après  ses  études 
classiques,  les  cours  de  médecine  (pi’il  termina 
brillamment.  Toutefois,  rien  ne  l'occupa  autant 
que  les  mathématitiues  et  l’astronomie,  objet  de 
ses  prédilections.  Ayant  accepté  d’un  oncle  ecclé 
siastique  un  canonicat  dans  le  Chapitre  de  Frauen- 
burg,  loin  d’imiter  les  « pieux  fainéants  » de  Boi- 
leau, il  était  constamment  occupé,  chanoine,  à 
remplir  ses  devoirs  ecclésiastiques,  médecin,  à 
soulager  les  pauvres,  mathématicien,  à pour- 
suivre la  vérité  dans  les  divers  systèmes  astro- 
nomiques. 

Le  chanoine  astronome  publia  avec  la  plus 
grande  prudence  son  livre  De  orhium  celestium 
revolutionibus^  qu’il  dédia  au  pape  Paul  III, 
afin  c(  de  se  garantir  des  morsures  de  la  calom- 
nie ». 

On  n’ignore  pas  qu’en  ces  temps-là,  il  fallait 
être  prudemment,  sagement  savant.  Le  religieux 
Roger  Bacon,  Micliel  Servet,  Galilée,  etc.,  en  four- 
nissent la  preuve. 

Copernic  mourut  en  Bohème  en  l.'")43,  âgé  de 
70  ans,  à la  suite  d’une  attaque  d’apoplexie,  le 


jour  même  où  il  reçut  le  premier  exemplaire  de 
son  œuvre  géniale. 

Suprême  ironie  du  sort  ! (1) 


LOUIS  DU  R ET  (1527-1589) 


Si,  (juittant  les  gi*ands  chirurgiens  et  les  illu- 
minés du  xvie  siècle,  nous  l'etournons  aux  méde- 
cins proprement  dits,  nous  allons  rencontrei’  un  des 
plus  savants  de  son  temps  (pii  passa  sa  vie  à en- 
seigner et  à i)rati(piei‘  son  art.  C’est  Louis  Duret, 
professeur  au  collège  royal  de  médecine,  et  méde- 
cin de  Charles  IX  et  de  Henri  111. 

Il  eut  trois  (ils  (pii  ai'rivèrent  à des  positions 
élevées,  ensuite  d’une  éducalion  dont  il  s’étail  char- 
gé pour  une  grande  pai*t.  On  comprend  difficile- 
ment une  existence  aussi  l'ernplie  : professorat,  pi'a- 
ti(jue  (les  plus  étendues  et  au  service  de  deux  l'ois. 

Duret  trouva  encore  assez  de  temps  pour  lais- 
ser trois  ouvrages.  Commentuirea,  sur  les  Qoa- 
d’Hippocrate,  un  Traité  de maladies  d'HonT 
lier  et  un  fort  bon  Traité  de  Patholonie.  — Ses 
écrits  sont  tous  en  latin.  — Possédant  les  langues 
savantes,  il  lisait  aussi  Avi(.‘enne  dans  sa  langue 
natui'elle,  l’arabe.  Sa.  vie  de  labeur  avait  affaibli 
son  tempérament  et  il  mourut  à l’âge  de  .Vp  ans. 

Ce  médecin  était  d’une  philosophie  ((ui  ne 
l•econnaît  dans  la  nature  (pie  l’action  de  Dieu.  Xa- 
turaipsa.  JJei  vis  est.  11  poussa  même  le  scrupule 
l’eligieux  jusipi’à  l’excès,  regardant  comme  un  de- 


(1)  On  sait  que  le  même  li  i.ste  évènement  est  arrivé  à l’auteur  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Mandé  à Rome  par  le  pape  Clén  ent  VIII  pour 
être  .solennellement  couronné,  au  Capitole,  le  Tasse  mouru  à Rome 
même,  la  veille  de  son  couronnement,  en  1595. 
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voir  de  sa  pi'ofession  (raiinoiicer  la  mort  à ses  ma- 
lades ((ni  sont  près  de  leiii-  fin.  Pnidentis  est  rne- 
dici  ipsam  mortem  iis  indicure  qui  proocimè 
absunt  à fine  : En  cela  blâmable. 


III 


XVII*  ET  XVIII*  SIÈCLES 


Le  siècle  de  Louis  XIV,  illusti-é  par  tant  de 
chefs-d’ceuvre  dans  les  lettres,  voit  la  science  naé- 
dicale  rester  en  arrière.  Siècle  de  fer  pour  la  chi- 
rurgie. Cependant  les  plus  belles  découvertes  se 
succèdent  à l’étranger.  L’anglais  H.vrvky  découvre 
la  circulation  du  sang,  (jue  l’infortuné  Michel  Ser- 
ve! victime  de  l’intolérance,  avait  entrevue  dans 
son  livre  théologifiue  Christianismi  Restüatio. 
Willis,  aussi  anglais,  étudie  mieux  le  cerveau  et  les 
nerfs.  Aselli.  Ruysh  mettent  en  lumière  les  vais- 
seaux absoi'bants  et  lactés.  Cependant Pecquet,  né 
à Dieppe,  fut  un  grand  anatomiste  du  brillant  siècle. 

Un  mot  des  étrangers  avant  d’aborder  nos 
compatriotes. 


HARVEY  (1578-1657) 


H.\rvey  (William),  né  en  1578,  dans  le  comté 
de  Kent,  voyagea  en  France  et  en  Italie,  fut  nourri 
des  leçons  de  Fallope,  et  reçu,  à 24  ans,  docteur 
à Padoue,  université  alors  dominante  en  Europe. 
Il  voulut  encore  obtenir  ce  même  titre  à Cambridge. 

Fixé  à Londres,  professeur  et  président  du  col- 
lège de  médecine,  médecin  des  rois  Jacques  pr  et 


Charles il  s’immortalisa  par  la  découverte  de  la 
grande  circulation.  Evènement  glorieux,  qu’il  en- 
seigna à ses  élèves  dès  1619,  mais  qui  lut  publié 
seulement  en  1628.  Autenr  d’un  livre  De  aniina- 
Liarn  yeneratUme  et  d’un  auti*e  écrit:  Nouveaux 
principes  de  philosophie,  en  anglais.  Harvey  est 
mort  âgé  de  80  ans. 

Fait  singulier,  non  rare  dans  les  sciences.  Une 
foule  de  médecins,  entre  autres  le  célèbre  anato- 
miste français  Riolan,  s’obstinèrent  à nier  et  â 
combat! l e la  circulation. 


WILLIS  (1622-1675) 

Thomas  Willis,  né  dans  le  comté  de  Wilt. 
mourut  à i.ondres,  en  1675,  âgé  de  54  ans.  Il  lit 
ses  études  à Oxford  et  s’y  lixa  pendant  quelques 
années. 

Ardent  royaliste,  il  y fut  nommé  professeur 
de  philosophie  par  Charies  II,  l’annee  même  du 
rétablissement  de  ce  monarque  sur  le  trône  (1660)  et 
obtint  en  même  temps  le  titre  de  docteur.  Il  revint 
en  1665  dans  la  capitale  où  il  exerça  sa  profes- 
sion, se  montrant  plus  habile  anatomiste  (priieu- 
rjux  praticien.  Auteur  d’ouvi^ages  très  recomman- 
dables et  même  d’importantes  découvertes  sur  les 
nerfs  et  sur  la  structure  du  cerveau,  puis  d’un 
livre  De  animâ  brutorum.  Willis  était  dominé  })ar 
des  imaginations  et  des  théories  les  plus  singu 
lières,  qui,  chez  lui,  rmisaient  à une  saine  pra- 
tique. A ce  point,  que  Sénac  assure  (pie  le  roi 
Charles  II  disait  souvent,  en  liant,  — de  <iuoi  n’a- 
t-il  pas  ri  ce  roi  bon  enfant?  — que  Willis  lui  en- 
levait plus  de  sujets  (pie  n’aurait  fait  une  armée 
ennemie. 
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SYDENHAM  (1624-1689) 


Tout  autre  était  Sydkmiam,  qui  exerça  la  mé- 
decine avec  le  plus  grand  succès,  d’abord  à West- 
minstei*,  puis  à Londres.  II  sut  si  bien  ramener 
les  esprits  à l’obsei’vation  de  la  nature  et  à l’expé- 
rience, ((u’il  fut  surnommé  VHippocrate  anglais. 
Ses  (Ouvres,  toutes  en  latin,  sont  traduites  en  fran- 
(;ais  et  sont  encore  utilement  consultées  par  les 
praticiens  de  tous  les  pays. 

Rien  n’a  pu  nous  éclairer  sur  la  métaphysique 
de  l’illustre  thérapeute  ; mais,  scientiliciuement, 
c’est  une  étoile  de  première  grandeur  qui  doit  être 
connue.  Boerrhaave  l’appelle  kmiliaelamen^  artis 
Phoebum. 

Thomas  Sydenham,  né  vers  1624.  dans  le 
comté  de  Dorset,  mourut  à Londres  en  1689. 


GUI  PATIN  (1601-1672) 

Lvo(i lions  maintenant  des  ligures  françaises, 
en  débutant  par  Gui  P.\  rm,  qui  naiiuit  la  première 
année  du  grand  siècle,  dans  un  hameau,  près  de 
Beauvais.  Il  s’adonna  aux  fortes  études  et  fut  reçu 
docteur  en  1627.  Sa  thèse  fut  remar(iuéo  : « An  lotus 
hcnno,  nalurà  sit  morbus^  Affirmatur. 

Riolan,  lui  ht  obtenir  la  chaire  de  professeur 
au  C.ollège  de  France.  Savant  de  premier  ordre, 
il  fut  nommé  deux  fois  doyen  de  la  Faculté,  et 
ac(iuit  une  grande  célébrité  à Paris  et  en  France 
pendant  trente  années. 

Le  docteur  Reveillé-Parise,  membre  de  l’Aca- 
démiê<  de  médecine,  dans  une  notice  placée  en 
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tête  d’une  édition  qu’il  a donnée  des  Lettres  de 
Gai  Patin,  le  dépeint  comme  habile  dans  son  art, 
très  érudit  et  cultivant  les  belles  lettres  avec  ar- 
deur. Caractère  terme,  fortement  trempé,  il  trouva 
encore  le  temps  et  le  courage,  en  dehors  de  ses 
devoii-s  professionnels,  de  jouer  un  rôle  politique, 
en  prenant  parti  hardiment  pour  les  Frondeurs, 
contre  Mazarin.  On  peut  dire  qu’il  fut  le  chef  défilé 
des  esprits  indépendants  dans  le  brillant  siècle 
du  despotisme. 

On  reproche  justement  à « ce  satirique  de  la 
tête  aii.x  pieds  » sa  violence  et  sa  partialité  dans 
la  discussion,  et  notamment  sa  haine  des  parti- 
sans de  l’antimoine  et  des  iatro-chimistes  en  géné- 
ral. Van  Helrnont  étant  considéré  comme  le  fonda- 
teur, au  moins  comme  le  propagateur  de  cette 
secte,  Gui  Patin  se  montra  principalement  hostile 
et  injuste  à l’égard  du  médecin  belge. 

On  tolérera  plus  facilement,  chez  le  virulent 
critique,  une  aversion  particulière  pour  les  char- 
latans. gens  déjà  signalés  par  Tertullien  en  ces 
termes:  Qui  morbos  extoLlant  ut  maiore  ylorid 
sanasse  videantur.  Charlatans  de  tous  les  câges 
sont  la  copie  l'un  de  l’autre,  et  Friend,  dans  son 
Histoire  de  la  Médecine,  leur  consacre  un  long  cha- 
pitre sous  le  titre,  bien  choisi  : De  Impostoribus. 

Ses  charges  et  l’étendue  de  sa  pratique  ne 
permirent  guère  à Gui  Patin  de  produire  des  œu- 
vres de  science.  Il  n’en  laissa  qu’un  petit  nombre, 
en  outre  de  ses  Lettres,  son  meilleur  titre  de 
gloire.  On  y rencontre  bien  un  germe  de  sce[)ti- 
cisme,  récemment  déposé  dans  Montaigne  et  dans 
le  moraliste  Pierre  Charron,  ami  de  ce  dernier, 
et  auteur  d’un  Traité  de  la  mifesse.  Mais  après 
tout,  Réveillé-Parise  affirme  que  « Gui  Patin  était 
croyant,  et  qu’il  ne  mit  jamais  en  doute  les  fonde- 
ments du  spiritualisme  ».  Voilà  le  philosophe  jus- 
tifié. Etait-il  orthodoxe?  Nous  somme?  loin  de 
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(jualifier  ainsi  celui  qui  a parlé  de  * l’orthodoxie 
du  bon  sens  ». 


CLAUDE  PERRAULT  (1613-1688) 

Perrauli’,  né  à Paris,  en  1613,  fut  d'abord 
médecin,  ensuite  architecte.  On  doit  le  tenir  poui- 
un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps,  mal- 
gré les  injustes  épigrammes  du  versificateur  Boi 
leau.  Si  on  le  considère  comme  médecin,  la  Faculté 
n’a  pas  dédaigné  de  placer  son  portrait  à côté  de 
ceux  de  Fernel,  de  Riolan,  etc.  Mais  son  goût  naturel 
pour  l’architecture  et  le  dessin  l’emporta.  11  s'est 
immortalisé  par  ses  dessins  et  plans  de  la  colon- 
nade du  Louvre,  et  d’autres  monuments  remar- 
(juables.  On  lui  doit  aussi  l’Observatoire.  L’Acadé- 
mie des  Sciences  voulut  s’associer  Perrault. 

Il  ne  nous  déplaît  pas  d'ajouter  que  le  savant 
à mœurs  douces  et  au  caractère  bienfaisant  n’avait 
aucun  goût  pour  la  salire.  et  qu’il  se  déclara  hau- 
tement contre  celles  de  Boileau.  I7i(lè  irae. 

En  outre  d’une  traduction  de  Vitruve,  Per- 
rault produisit  des  Mémoires  d’histoire  naturelle 
et  quatre  volumes  éCEssai  de  physique.  Et,  chose 
capitale  pour  nous,  c’est  à notre  médecin  archi- 
tecte qu’appartiennent  la  plupart  des  opinions  ani- 
mistes soutenues  par  Stahl  avec  chaleur  et  qu’il  a 
voulu  s’appi'oprier,  mais  plus  tard  : le  professeui'^ 
de  Hall  n’en  parla  qu’en  Claude  Perrault 

serait  donc  le  vrai  père  du  Stahlianisme.  Sic  i^os 
non  vobis... 

Rappelons-nous  que  Claude  eut  un  frère  plus 
jeune,  Chai'les  Perrault,  membre  de  l’Académie 
française,  et  célèbi'e  pai-  ses  Contes  de  Fées^  Ce 
dernier  fut  également  dénigré,  fort  injustement, 
par  le  même  satirique,  Boileau. 


Vtr</^ 
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STAHL  (1660-1734) 


L’animisme  nous  reconduit  forcément  en  Alle- 
magne. 

Staiii.  (Georges-Ki*nest),  pi'ofesseur  à l’Uni- 
versité de  Hall,  de  1094  à 1716,  et  depuis,  méde- 
cin du  roi  de  Prusse,  est  réputé  le  créateur  de 
VAiiimisme.  11  se  pose  ainsi,  en  adversaire  résolu, 
contre  les  iatro-cliimistes  et  iatro-mécaniciens,  qui 
prétendaient  ra[)porter  ces  mêmes  fonctions  et 
phénomènes  aux  lois  de  la  chimie,  de  la  méca- 
nique, de  l’hydraulique  et  des  mathématicpies. 
Avant  Stahl,  nombre  de  philosophes  ou  de  méde- 
cins avaient  i-econnu  comme  nécessaire  l’interven- 
tion d’une  un  plusieurs  forces  spéciales,  en  dehors 
de  la  nature  inorganique,  pour  expliquer  les  fonc- 
tions de  la  vie.  Hippocrate  et  Galien  admettaient 
l’intervention  d’une  sorte  de  principe  divin.  Les 
premiers  animistes  sont  bien  antérieurs  à Stahl, 
même  antéi-ieurs  au  christianisme.  Tels:  Zénon, 
Socrate,  Platon,  Aristote,  etc.,  puis  les  philosophes 
chrétiens  et  tous  les  médecins  du  moyen  âge. 
Stahl  formula  dans  un  ouvi-age  Theorm  me  dieu 
revu  son  système  qui  se  propagea  en  Allemagne 
et  fut  accueilli  dans  le  reste  de  l’Europe.  Le  suc- 
cès du  Stahliani^me  ne  fut  ({u’une  réaction  contre 
l’abus  des  explications  chimi(jues  de  Van  Helmont, 
mathématiques  ou  mécani(jues  de  Borelli  et  de  son 
disciple  Bernouilli. 

A l’époque  de  la  Renaissance,  Paracelse  in- 
venta un  Archée  gouvernani  la  machine  humaine. 
^"an  Helmont  raffina  et  ht  de  cette  rêverie  un  être 
immatériel  pi’ésidant  aux  fonctions  de  tous  nos 
organes.  Des  germes  d’animisme  se  trouvent  éga- 
[ement  dans  Swammerdam  célèbre  naturaliste  et 
médecin  hollandais.  Mais  c’est  Claude  Perrault, 
nous  l’avons  vu,  ([ui  devança  Stahl  dans  son  sys- 


tèrne  physiologique  qui  considère  l’âme  comme 
la  suprême  directrice  de  tous  les  phénomènes, 
même  involontaires  et  inaperçus,  de  l’économie. 


Nous  allons  saluer  un  glorieux  Triumvirat 
étranger:  Ruysh,  Boerrhaave  et  Morgagni.  Les 
deux  premiers  sont  de  la  Hollande,  cette  terre  pri- 
vilégiée de  la  science,  des  arts  et  de  la  libei  té, 
fertile  en  grands  hommes  et  en  fleurs. 

RUYSH  (1638-1731) 

Frédéric  Ruysh,  un  des  plus  savants  anato- 
mistes et  naturalistes,  naquit  â la  Haye,  en  1638, 
fit  ses  études  à rUniversité  de  Leycîe,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  1664.  Une  grande  peste  sévissant 
alors  dans  sa  ville  natale,  il  fut  chargé  de  donner 
des  soins  aux  malades  et  se  distingua  par  son 
habileté  et  son  courage. 

Nommé  ensuite  professeur  d’anatomie  à Ams- 
terdam. il  s’appliqua  surtout  aux  dissections  et  à 
la  conservation  des  cadavres,  au  moyen  d’injec- 
tions intra-vasculaires  et  de  procédés  ingénieux 
à lui  propres,  qui  l’amenèrent  à d’importantes  dé- 
couvertes en  anatomie.  Aussi,  ses  collections  ana- 
tomiques provoquaient  l’admiration  des  étrangers. 
Pierre-le-Grand,  de  Russie,  rendit  au  savant  plu- 
sieurs visites,  et  acheta  les  précieuses  collections 
(en  1717). 

Déjà  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
Ruysh  fut  nommé  membre  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  en  17'^8.  Enfin  il  mourut  en  1731, 
dans  sa  93*  année. 
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Ce  médecin  est  l’auteur  de  nombreux  ouvra- 
ges qui  forment  cinq  volumes,  dans  lesquels 
une  centaine  de  lettres  adressées  à des  savants, 
ses  contemporains.  Tout  est  écrit  en  latin.  L’une  de 
ces  letti*es,  ï*entérmant  plus  de  20  pages  in-4°,  est 
adressée  à Boerrhaave  et  figure  dans  les  œuvres 
de  ce  dernier.  Elle  nous  apprend  que  l’auteur,  alors 
âgé  de  H4  ans.  différait  d’opinions  avec  son  illustre 
et  plus  jeune  confrère,  sur  la  structure  des  glandes. 
Mais  ce  qui  nous  attire  fort,  dans  cette  épitre, 
ce  sont  les  dernières  paroles,  renfermant  des  sou- 
haits pour  Boerrhaave  et  la  profession  de  foi  de 
l’illustre  Ruysh.  Lisons:  « Opto  tandem  ut  DEUS 
det  TIBI  plures  Celices  annos,  quàm  mihi  indigno 
(ledit.  Eaciat  Deus,  ut  flnitâ  hâc  vitâ  in  Ejus  amore 
et  cultu,  ])Oslea  occurremus  iterum  in  illo  beatoloco, 
ubi  non  disputando,  sed  aeternum  HALLELUIAH 
cantando,  vivemus  in  æternum.  Vale.  (1)  »> 

Amstelodami 
1722.  1.  Junii. 

In  Elernenla  Chimiæ 
Mermanni  Boerrhaave,  Tome  II.  p.  173. 

Parisiis. 


BOERRHAAVE  (1668-1738) 


BoeiThaave,  tout  le  monde  le  connaît.  Même 
en  Chine,  d’où  un  mandarin  lui  écrivit:  .4  Vülastre 
Boerrhaave,  médecin  en  Europe. 


(1)  Que  Dieu  vous  accorde  des  années  supérieures  encore  aux 
miennes  par  le  nombre.  Et  fasse  ce  Dieu,  qu’aprés  une  vie  termi- 
née dans  scri  amour  et  son  culte,  nous  nous  rencontiions  de  nou- 
veau dans  ce  lieu  de  bonheur  où,  ne  diseutant  plus,  nous  chante- 
rons l’Alleluia  pendant  l’éternité.  Portez-vous  bien. 
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Hermann  Boerrhaavi:,  né  en  1668,  était  le  lils 
d’un  pasteur  de  Vooihout  près  de  Leyde,  et  il 
mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1738,  laissant 
une  fortune  de  plusieurs  millions  à sa  (ille,  seule 
sui'vivante  de  ses  (piatre  enfants.  Il  avait  été 
autrefois  dans  l’obligation  de  donner  des  leçons  de 
mathématiques,  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
ses  études.  Son  dessein  était  d’abord  d’être  méde- 
cin et  en  même  temps  ministre,  et  c’est  dans  ce 
but  qu’il  s’appliqua  aux  langues  savantes  (latin, 
grec,  hébreu  et  chaldéen).  11  prit  le  titre  de  doc- 
teur en  philoso[)hie  en  1690,  et  traita  dans  sa  dis- 
sertation inaugurale  de  la  distinction  de  l’âme  et 
du  corps,  réfutant  élociuemment  Epicure,  Hobbes, 
son  compilateur,  et  Spinosa. 

Reçu  docteur  en  médecine  en  1693,  à Hardo- 
wick,  il  ne  tarda  pas  à grandir.  Nommé  profes- 
seur, puis  recteur  de  l’Université  de  Leyde,  il 
ac([uiert  une  réputation  immense.  Toute  l’Europe 
lui  envoie  des  disciples,  les  académies  veulent  se 
l’associer,  les  grands  et  les  princes  le  recherchent. 
Pierre-le-Grand,  qui  avait  déjà  visité  Ruysh,  eut 
un  long  entretien  avec  Boerrhaave.  Enhn,  il  rem- 
plit de  son  nom  la  fin  du  xviie  et  le  premier  tiers 
du  xviii®  siècle. 

Comme  médecin,  il  s’attacha  surtout  à Hippo- 
crate, et  Sydenham,  V Hippocrate  antflais  épris  de 
l’observation  et  de  l’expérience  du  vieillard  de 
Cos,  était  son  auteur  favori.  Néanmoins,  le  méde- 
cin hollandais  accorda  trop  à la  chimie  et  à la  mé- 
canique, séduit  par  les  théories  des  deux  chefs 
italiens  de  ces  sectes,  Bellini  et  Bernouilli. 

Enumérer  tous  les  ouvrages  de  Boerrhaave 
serait  trop  long;  ils  embrassent  toutes  les  parties 
de  la  médecine,  chimie,  botani((ue,  etc.  et  sont  tous 
écrits  en  latin,  bien  (jue  l’auteur  possédât  une 
dizaine  de  langues. 
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Boeri'haave  n’étalt  pas  seulement  grand  par 
l’esprit,  mais  aussi  par  le  cœur.  Ami  tendre  et 
üdèle,  âme  charitable. 

11  garda  le  célibat  assez  longtemps,  ne  s’étant 
marié  qu’à  4.^  ans. 

Sa  philosophie  est  assez  connue  par  sa  thèse 
inaugurale.  La  ville  de  Leyde  lui  éleva  dans  l’église 
de  St-Pierre  un  superbe  monument,  avec  cette 
inscription  : Salutifero  Boerrhaami  (,enio  sacrum. 


Voici  le  troisième  membre  de  l’admirable 
triumvirat,  l’italien  Mokgagni.  Rappelons  la  bril- 
lante école  anatomique  de  ce  pays  au  xvp  siècle, 
(jui  se  continue  dans  les  deux  siècles  suivants. 

« Italie!  Italie!  » chante  Filicaja  dans  un  son- 
net à jamais  célèbre  — « ô toi,  à qui  le  destin 
accorda  le  don  fatal  de  la  beauté,  source  pour  toi 
de  maux  infinis,  etc.  » Mais  aussi,  ajouterons-nous, 
terre  privilégiée,  comme  la  patrie  de  Boerrliaave, 
terre  classique  des  lettres,  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  terre  universellement  aimée,  et  encore 
davantage  à cette  heure,  après  ton  épouvantable 
catastrophe,  (lui  vient  de  contrister  le  monde  entier. 

Nous  allons  saluer  profondément  un  de  tes 
innombrables  grands  hommes. 


lYIORGAGNI  (1682-1771) 


Mougxgni  (J.-B.l  était  de  Forli  (Romagne)  où 
il  est  né  en  1682. 

Progrès  rapides  dans  les  belles-lettres,  les 
langues  savantes  et  la  philosophie.  Cours  de  mé- 
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decine  commencé  à Bologne  ; disciple  remarqué 
par  sa  prodigieuse  mémoire,  unie  à un  jugement 
sûr.  11  fut  aide  du  grand  anatomiste  et  chirurgien 
Valsava.  lit  des  voyages,  travaillant  toujours  avec 
ardeur,  et  i-evint  se  fixer  délhiitivement  à Padoue. 
Là,  il  se  lia  avec  le  fameux  Lancisi  et  obtint  en  171^ 
la  chaire  de  cette  université,  où  il  attira  des  étran- 
gers de  toutes  les  parties  de  l’Europe. 

Dés  1721,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  il  fut  choisi  par  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris  pour  i‘emplacer  Ruysli,  mort  en  1731. 
Il  fut  aussi  honoré  de  la  visite  de  plusieurs  souve- 
rains et  de  l’estime  de  Clément  XI  et  de  Clé- 
ment Xll.  Benoit  XIV,  ce  pape  ({ui  protégea  et  cul- 
tiva lui-même  les  lettres  et  les  sciences,  fait  de  ce 
médecin  une  mention  honorable  dans  son  traité 
De  beatipcutione  se  reor  am  Dei. 

Morgagni  termina  sa  cariâère  en  1771,  dans 
sa  90^  année.  Marié  une  seule  fois,  il  eut  (luiiize 
entants  dont  luiit  vivant  encore  à sa  mort. 

Ses  travaux  embrassent  surtout  l’anatomie, 
mais  une  anatomie  spéciale,  celle  des  mala- 
dies, c’est-à-dire  l’anatomie  pathologi(iue.  L’ou- 
vrage,  son  plus  grand  titre  de  gloire,  est  intitulé 
De  sedihus  et  caasis  morboram  per  anatomen  in- 
dicaiis.  L’auteur  était  âgé  de  <S()  ans  lorsqu’il  mit 
au  jour  ce  chef-d’œuvre.  Sénac  ne  l’appelait  (gie 
« le  grand  Morgagni  ».  Il  n’était  étranger  ni  à la 
littérature,  ni  à l’histoire,  ni  aux  beaux-arts.  Gui 
Patin  nous  dit  (luelque  part  ([u’il  ne  goûte  pas  les 
médecins  qui  ne  saluent  pas  les  muses. 

Les  sympathies  témoignées  à ^Morgagni  et  ses 
relations  ne  permettent  aucun  doute  sur  la  sûreté 
de  ses  sentiments  en  philosophie  et  probablement 
en  religion. 

Sénac,  que  nous  venons  de  nommer,  devint 
q)remier  médecin  de  Louis  XV,  en  1752.  Protestant 


d’abord,  il  so  convertit  au  catholicisme  et  se  fit 
jésuite.  Il  est  l’auteur  d’un  Traité  de  la  structure 
du  cœur,  fort  estimé. 


* 

4 4 

Nous  ne  consentirions  pas  à taire  les  noms 
de  trois  confrères  du  Noi’d,  vaillants  ouvriers  de 
la  science  : 


NICOLAS  STÉNON  (1638-1686) 

Ce  célèbre  anatomiste  était  de  Copenhague, 
né  en  1638  et  fils  d’un  père  luthérien.  11  eut  pour 
maître  le  savant  Bartholin,  aussi  danois.  Après 
de  nombreux  voyages,  il  gagna  Florence  où.  mé- 
decin du  duc  de  Toscane  Ferdinand  il,  il  abjura 
le  luthéranisme  en  1669,  déjà  ébranlé,  à Paris, 
par  l’éloquence  de  Bossuet  qui  devait  plus  tard 
amener  au  catholicisme  le  célèbre  Winslow,  petit 
neveu  de  Sténon.  Ce  fut  quelque  temps  après  une 
série  de  péripéties  et  de  nouveaux  voyages,  qu’il 
embrassa  l’état  ecclésiastique  en  1677,  et  fut  plus 
tard  sacré  évêque  in  partihus  en  Isaurie  (Asie- 
Mineure).  Appelé  ensuite  par  le  duc  de  Hanovie.  il 
se  rendit  en  Allemagne  où  il  devint  un  zélé  mis- 
sionnaire de  tout  le  Nord.  Il  mourut  dans  le  duché 
de  Mecklembourg,  dans  sa  49«  année. 

Sténon  a enrichi  l’anatomie  de  plusieurs  dé- 
couvertes importantes  sur  l’œil,  sur  les  conduits 
salivaires  (canal  de  Sténon). 


WINSLOW  (1669-1760) 

Winslow  (Jacques-Bénigne)  né  à Oldensée, 
(Danemark)  en  1669,  était  le  fils  du  ministre  de 
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de  cette  petite  ville.  Après  des  études  dans  son 
propre  pays,  il  se  l'endit  en  Hollande,  puis  à Paris 
en  1698,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1705.  Nommé 
membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  en 
1707,  puis  de  l’Académie  royale  de  Berlin  et  enlin 
professeur  d’anatomie  au  .Jardin-du-Roi. 

On  lui  doit  un  ouvrage  d’anatomie  estimé  : Ex- 
position anatomique  de  La  structure  du  corps 
humain,  et  une  Dissertation  sur  l’incertitude  des 
signes  de  la  mort. 

Winslow  mourut  en  1760,  h l’âge  de  91  ans» 
et  fut  inhumé  dans  l’église  do  S(-Bonoit. 

Le  célèbre  savant,  à la  suite  d’entretiens  assi- 
dus avec  Bossuet,  à Paris  et  à Germigny,  se  dé- 
cida â renoncer  au  lutbérianisme  pour  embrasser 
le  catholicisme.  Le  prélat  lui  administra  la  confir- 
mation et  lui  donna  ses  noms.  Sa  thèse  ijoui’  la 
licenc,e  lui  fut  dédiée,  et.  malgré  ses  inlirrnités. 
l’illustre  (ivèpue  de  Meaux  se  rendit  à la  Faculté 
le  jour  solennel  ; mais  l’année  suivante  (1701), 
Winslow  [)ei'dit  son  puissant  protecteur. 

L’histoii'e  rapporte  que  Winslow  fut  deux  fois 
enterré  vivant  à la  suite  d’une  syncope  prolongée. 


LINNÉ  (1707  1778) 


P7galeinent  lils  d’un  pasteui'  de  Smoeland, 
Llnnk  Charles,  suédois,  alla  étudier  la  médecine  à 
Leyde,  sous  Boerrhaave,  qui  sut  l’apprécier.  Il 
visita  la  Fi’ance,  l’AngleteiTe,  et  à son  retour  dans 
sa  ])atrie  fut  nommé  médecin  du  roi  de  Suède  et 
pi’ofesseur  â l’Université  d’Ui)sal,  doni  il  con- 
serva la  chaire  pendant  07  ans.  Ses  talents  lui 
ouvrent  l’entrée  de  l’Académie  des  Scienc'es  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  villes  d’pAirope. 
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Linné  est  connu  surtout  par  sa  science  des 
plantes  et  par  sa  classification.  Mais  il  ne  négli- 
gea pas  les  autres  bi'anches  de  l’histoire  natu- 
relle : zoologie  et  niiiKM'alogie.  Il  nous  a laissé, 
outre  Amœnüatex  Academicæ,  son  Sijstemu  na- 
turœ.  ouvrage  considéi’able  qui  le  fera  vivre  dans 
la  mémoire  des  savants. 

C’est  au  début  de  cette  aaivre  (ju’on  lit  : a J’ai 
vu  le  Dieu  de  toute  science  et  de  toute  puissance, 
Vidi  et  oôstapui...  » 

« Le  nom  de  Linné  doit  être  inscrit  parmi  les 
phil(3suphes  tiui  ont  été  amis  de  la  religion  » 
(Feller). 


Avant  de  pénéti-er  plus  avant  dans  ce  xviii* 
siècle,  une  simple  réflexion,  sinon  piciuante.  au 
moins  l’expi’ession  d’une  sorte  de  surprise. 
C’est  (pie  la  philosophie  incrédule  et  railleuse  de 
cette  époipie,  qu’on  pouvait  s’attendre  à voir 
rayonner  au  loin,  ne  s’est  nullement  fait  sentir 
autoui*  de  la  France.  Loin  de  là!  Nous  allons  être 
environné,  presque  ébloui,  par  un  essaim  d’hom- 
mes illustres  dans  les  lettres,  les  sciences  et  aussi 
dans  la  scienc.e  médicale.  Tels,  après  Huysh  et 
Boerrhaave,  les  savants  professeui's  de  Vienne, 
sous  le  règne  de  Marie-Tliôrèse,  Val^S^^■iéten, 
de  Haen,  Stoll  ; tels,  en  Suisse,  Haller  et  Zimmer- 
mann, telle,  chez  nous,  la  toujours  brillante  école 
de  Montpellier. 


HALLER  (1708-1777) 

Albertde  HALLi'Restnéà  Berne. en  1708.11  était 
docteui"  de  Leyde  avant  sa  19^  année.  Ses  études 
furent  continuées  à Gœttingue,  où  il  enseigna 
l’anatomie  et  la  chirurgie,  et  où  il  composa  plu- 
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sieurs  de  ses  meilleurs  ouvi'ages.  Génie  supérieur, 
une  des  gloires  du  siècle.  On  compte  deux  cents 
écrits  de  sa  main,  parmi  lescpiels  ses  Elementa 
Pfijjsioto(jia\  prestjue  classi(|ues  ou  qui  ne  vieil- 
lissent pas,  une  Bibliothèque  de  la  Bolanùjae,  de 
V Anatomie,  de  Va  Médecine,  où  il  tait  preuve  d’une 
érudition  prodigieuse. 

Il  a aussi  laissé  des  poésies  allemandes  esti- 
mées, et  deux  i-omans  politi(|ues  écrits  en  fran- 
çais. Se  faisant  l’apologiste  de  la  religion,  il 
publia  des  Lettre.'^  contre  les  incrédules.  Un  bio- 
graphe estimé  dit  (lu’Haller  a porta  dans  tous  ses 
écrits,  soit  sciendfKjues,  soit  littéraires,  des  senti- 
ments de  piété  : aussi  écrivit-il  contre  Voltaire  ». 

Un  tel  homme  fut  naturellement  recherché. 
Ainsi,  il  devint  membre  de  TzAcadémie  des  scien- 
ces de  Pari<.  de  Londi'es,  de  Bologne,  de  Berlin, 
pi’ofesseur  et  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Gœtiingue.  Il  obtint  encore  les  titi'es  de  conseiller 
et  de  prerniei*  médecin  du  roi  d’Angleterre  Geor- 
ges II,  dans  Félectorat  d’Hanovre. 


ZilVIIVlERIVIANN  (1728-1795) 

/iMMi'.riMANN  tJ.-Geoi*ges)  na((uit  k Bi“ugg, 
dans  le  canton  de  Berne,  et  fut  un  médecin  des 
plus  distingués  du  siècle.  Il  lit  ses  études  à 
Go'ttingue,  où  • enseignait  Hallei*.  Longtemps  fixé 
dans  sa  ville  natale,  il  la  (piitta  pour  Hanovre  oti 
il  occupa,  en  1768,  le  poste  de  premier  médecin  du 
roi  d’.Angleterre  Georges  111.  Il  assista,  à Berlin, 
f'i'édéric  II  (le  Grand),  dans  ses  derniers  moments, 
en  1786. 

Zimmermann  voulut  aussi  visitei*  Paris  où  il 
se  lia  avec.Sénac,  connu  scientilhpiement,  mais 
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plus  connu  par  son  grand  crédit  à la  Cour,  car  il 
était  conseiller  d’Etat  et  archiâtre  du  roi  de  France 
Louis  XV,  dit  le  Bien-Aimé  — qu’on  aurait  pu 
aussi  justement  surnommer  le  Bieyi-Aimant. 

Zimmermann  acquit  Identôt  par  ses  travaux 
une  réputation  européenne.  Catherine  II  de  Russie 
voulut  l’attirer  dans  sa  Cour.  On  sait  assez  que 
cette  « Sémiramis  du  Noixl  » était  née  avec  deux 
passions  ({ui  ne  la  quittèrent  (|u’au  tombeau  : 
l’amour  et  la  gloire.  Elle  (ut  magnifique  envers 
les  gens  de  lettres  ; mais  Zimmermann  ne  con- 
sentit jamais  à quitter  l’Allemagne,  se  bornant  à une 
correspondance  suivie  avec  cette  princesse,  dont 
la  correspondance  avec  Voltaire  est  au  moins 
aussi  célèbre. 

Ce  médecin,  esprit  humoristique,  naturel  très 
mélani'orKiuc.  finit  par  tomber  dans  rhypochon- 
drie,  vivement  imj>ressionné  par  la  perte  d’une 
épouse  et  d’une  lllle  aimées.  Il  mourut  en  1795. 

Auteur  d’ouvrages  très  remar()ués  pai-  leur 
oi'iginalité  et  écrits  en  latin,  en  français,  en  italien, 
la  plupart  en  allemand.  La  Solitude  eonsùlérée 
relativeynent  à L'esprit-  et  au  cœtii\  le  Traité  île 
V expérience  en  médecine  firent  grande  sensation 
en  Europe.  Cette  dernière  production  est  la  plus 
estimée.  Il  est  encore  l’auteur  du  livre  De  L'orgueil 
nationaL  et  de  quelques  mémoires  de  médecine. 
Ses  œuvres  méritent  d’être  lues,  et  toutes  sont 
marquées  au  coin  du  spiritualisme. 


VAN  SWIETEN  (Gérard)  (1700-1772) 

Natif  de  Leyde,  où  il  commença  ses  études  avec 
le  désir  insatiable  de  s’instruire.  Doué  en  outre 
d’aptitudes  supérieures,  il  fut  le  disciple  préféré, 
l’ami  de  Boerrhaave. 
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Docteur  en  1725,  il  arriva  au  professorat  dans 
la  Faculté  môme  de  Leyde  et  y attira  une  foule 
d’élèves  de  France,  d’Allemagne,  d’Angleterre. 
Des  intrigues,  suscitées  par  la  jalousie,  le  forcè- 
rent à descendre  de  cette  chaire,  parce  qu’il  pro- 
fessait le  catholicisme  Mais  l’impératrice  Marie- 
Thérèse  lui  offrit  une  nouvelle  patrie  à Vienne,  à 
la  Cour  môme,  en  1745.  Dès  lors,  médecin  de  cette 
princesse,  et  placé  à la  lôte  des  études  pour  les 
l’eformer,  et  pour  enseigner,  il  justifia,  par  sa 
science  consommée,  par  sa  droiture,  sa  modestie 
môme,  la  confiance  de  cette  souveraine. 

11  mourut  à Shoenbrunn  en  1772.  Marie-Thé- 
rèse le  pleura,  après  l’avoir  visité  plusieurs  fois 
durant  sa  maladie.  Par  son  ordre,  son  corps, 
transporté  à Vienne,  fut  inhumé  dans  une  cha- 
pelle des  Augustins. 

Le  principal  ouvrage  de  Van  Swiéten  est  : 
Commentcdres  sur  les  Aphorismes  de  Boerrhaave ^ 
en  latin,  publiés  en  allemand  à Leipzig,  en  anglais 
à Londres.  Dans  ces  Commentaires,  une  multi- 
tude de  faits  historiques  très  intéressants  et  fidè- 
lement rapportés. 


DE  HAEN  (1704-1776) 

Formé  par  Roerrhaave,  il  le  dit  lui-même,  — 
ab  immortali  Boerrhaavio  medicmarn  edoctus, 
— Antoine  de  Hak.n,  après  avoir  été  reçu  docteur 
à Leyde,  se  livra  pendant  vingt  ans  à la  pratifiue 
médicale  à La  Haye. 

En  1754,  il  fut  attii’é  dans  la  capitale  de  l’Au- 
triche par  Van  Swieten,  (pie  Marie-Thérèse  venait 
de  placer  à la  tôt(‘-  de  l’Université  de  Vienne.  Il  de- 
vint aussi  le  médecin  et  le  conseiller  de  cette  Cour. 
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Chargé  d’un  hôpital,  il  se  montra  praticien 
zélé  et  professeur  infatigable,  instruisant  non  seu- 
lement ses  élèves,  mais  faisant  paraître  des 
œuvres  pleines  d’intérêt,  comme  Ratio  medendi^ 
la  plus  importante.  Encore  un  livi’e  : De  mi- 
racuLis,  un  autre,  Magiae  examen^  et  une  foule 
de  thèses  ou  mémoires.  Tout  en  latin. 

C’est  à la  fin  de  la  troisième  partie  de  ce 
Ratio  medendi,  après  s’être  occupé  de  la  machine 
électrique  (statique)  qu’il  appliquait  déjà  à la  thé- 
rapeutique avec  succès,  (lue  de  Haen  promet  de 
poursuivre  activement  ses  recherches,  « si  Dieu 
lui  conserve  la  vie  et  les  forces  ».  Ce  passage 
nous  paraît  un  enseignement,  au  moins  un  encou- 
ragement aux  travailleurs.  A ce  titre,  il  mérite 
d’être  partiellement  reproduit.  « N’est-ce  point 
par  le  travail  opiniâtre,  dit  l’écrivain,  qu’on  par- 
vient à la  connaissance  de  ce  qu’on  ignore,  qu’on 
dissipe  ses  erreurs,  qu’on  se  fortifie  contre  les 
doutes  et  qu’on  découvre  les  choses  cachées.  Les 
Dieux,  au  dire  des  anciens,  vendaient  toutes  les 
faveurs  au  prix  de  laborieux  efforts,  et  les  anciens 
avaient  raison,  puisque  nous'en  faisons  l’expé- 
rience ». 

« Au  seul  auteur  de  la  nature,  nous  devons 
l’adoration  et  un  culte  d’amour,  etc.  SoLus  adoran- 
dus  Naturæ  Autho7\..  Non  solet  desidibus  Natu- 
ræ  arcana  pandere  : lahorem  imperat,  Laborem 
coronat.  Quid  hic  statis  totâ  die  otiosi  9 Ite  et  vos  in 
vineammeam,  etquod  jiistmn  faerit  dabo  vobis». 

Cet^^auteur  de  la  nature  ne  dévoile  point  ses 
secrets  aux  oisifs  : il  ordonne  le  travail,  il  le  cou- 
ronne. « Pourquoi  rester  ici  tout  le  jour  sans  rien 
faire?  Vous  aussi  allez  à ma  vigne  et  je  vous  don- 
nerai ce  qui  est  juste  ». 
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STOLL  (lYIaximilien)  (1742-1788) 


Stoll,  originaire  de  la  Souabe,  élève  des 
Jésuites,  entra  dans  leur  Société  en  1761  et  fut 
envoyé  professer  les  humanités  à l’Université  de 
Halle.  Mais  il  quitta  ses  premiers  maîtres,  et  vint 
étudier  la  médecine  à Strasbourg,  puis  à Vienne 
où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  de  Haen, 

Docteur  en  1772,  chargé  d’abord  par  le  gou- 
vernement d’aller  en  Hongrie  combattre  une  épi- 
démie meurtrière,  il  revint  à Vienne  remplacer 
dé  Haen  malade.  Tâche  qu’il  remplit  avec  éclat, 
mais  qu’il  termina  trop  promptement,  finissant  sa 
carrière  en  1788,  âgé  de  46  ans,  et  laissant  de 
nombreux  ouvrages  en  latin  et  en  allemand. 

Les  Jésuites  avaient  mis 'tout  en  œuvre  pour 
l’annexer  définitivement  à leur  Compagnie.  11  leur 
échappa,  heureusement,  et  pour  la  science  et 
pour  les  malades. 

Notons  en  passant  que  Stoll  était  le  guide  du 
célèbre  Corvisart  et  son  autorité  dans  la  clinique, 
dans  ses  jugements  et  pronostics.  Il  le  citait 
dans  ses  livres,  le  comméntait  dans  ses  cours. 

Ajouterons-nous  (jue  la  philosophie  de  Stoll 
fut,  à n’en  pas  douter,  comme  celle  de  ses  deux 
prédécesseurs,  religieuse? 


GOLDSIYIITH  (1728  1774) 


Ici,  même  surprise  possible  que  celle  qui  a pu 
être  produite  par  l’apparition  de  Copernic  dans  la 
famille  médicale. 


— 52  — 


Nous  allons  invoquer  en  métaphysique  le 
térnoignage  de  Goldsmith  médecin,  de  ce  Gold- 
smith  « poète,  philosophe,  historien,  un  génie 
propre  à illustrer  tous  les  genres  ».  {Samuel 
Johnson.) 

Olivier  Goldsmith,  né  vers  1730,  en  Irlande, 
était  le  fils  d’un  [)asteur,  et  eut  quatre  frères 
et  deux  sœurs.  Deux  villages  se  disputent  la 
gloire  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Destiné  d’abord 
à l’Eglise,  il  préféra  la  médecine,  et,  pour  l’étu- 
dier, se  rendit  d’abord  à Edimbourg,  puis  à Leyde; 
enfin,  il  se  fit  recevoii*  docteur  à Padoue.  Etudes 
traversées  par  d’insouciants  vagabondages  et  les 
aventures  d’une  vie  pi-odigue  et  fort  dissipée. 

De  retour  en  Angleterre,  en  1758,  s’il  ne  s’illus- 
tra pas  comme  médecin,  il  sut  réunir  tant  d’autres 
titres  de  gloire,  en  mettant  au  jour  des  ouvrages 
qui  lui  firent  une  grande  réputation  : Le  Village 
abandonné,  poème,  des  Histoires  igrecque, 
romaine,  d’Angleterre),  des  Essais,  des  Lettres, 
des  Comédies,  des  romans  dont  le  plus  estimé 
est  Le  Vicaire  de  Wakefield,  délicieusement 
traduit  — septième  traduction  française  — par 
notre  illustre  compatriote  Charles  Nodier. 

Quiconque  a tant  soit  peu  fait  connaissance 
avec  la  langue  de  nos  voisins  d’Outre-Manciie, 
n’a  pas  oublié  ce  tout  petit  volume  qup  l’auteur 
appelle  modestement  « une  nouvelle,  a taie  ».  Le 
Vicaire  prend  facilement  racine  dans  nos  souve- 
nirs, au  mên>e  titre  que  Paul  et  Virginie,  que  Mes 
Pinsons  du  bon  Silvio,  que  le  Robinson  de  Daniel 
de  Foé,  etc. 

Cependant,  Ch.  Nodier  se  montre  si  peu  tendre 
pour  les  romans  en  général  ; « Siècle  de  romans, 
siècle  de  corruption  et  de  ruine  »,  écrit-il  dans  sa 
remarcjuable  notice  sur  Goldsmith.  I.e  traducteur 
est-il  donc  inconsé(] Lient,  en  s’attachant  à cettu 
œuvre  ? Nullement.  Des  raisons  particulières,  ({u’il 
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allègue,  viennent  le  justifier  ; « La  forme  de 
roman  est  excusable,  louable  même,  quand  un 
grand  talent  l’emploie  pour  restituer  de  hautes 
notions  morales  qui  risquent  de  se  perdre  à 
jamais.  C’est  le  cas  du  roman  qu’il  traduit  et  d’un 
très  petit  nombre  d’autres  ».  Puis,  Nodier  a été 
séduit  par  la  beauté  du  style. 

Goldsmith  mourut  à Londres  en  1774,  âgé  de 
45  ans,  après  une  existence  bouleversée  et 
malheureuse,  réalisant  trop  bien  la  sentence  pro- 
noncée par  lui-même  contre  lui-même  dans  ses 
Essais  : ((  Les  grands  talents  sont  généralement 
nuisibles  à ceux  qui  les  possèdent  ».  Great  abüi- 
ties  are  generally  obnoœious  to  the  possessors. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  on  vint  le  rele- 
ver de  la  couche  commune  poui’  couvrir  le  cadavre 
du  poète  du  marbre  de  Westminster.  Pauvre 
Goldsmith  ! soupire  le  cœur  de  son  admirateur. 

A présent,  on  nous  demandera  quelle  fut  la 
philosophie  du  célèbre  écrivain  que  nous  reven- 
diquons ici  comme  confrère.  Les  talents  éminents, 
la  renommée,  les  études  médicales,  les  doctrines 
philosophiques  d’un  siècle  sceptique  tout  cela 
i’a-t-il  détourné  de  la  voie  spiritualiste?  Pour  en 
juger,  voyons  les  dernières  lignes  de  1’  «Avertis- 
sement » placé  en  tête  du  Vicaire.  Les  voici  tex- 
tuellement reproduites  : 

« Dans  ce  siècle  d’opulence  et  de  raffinement,  à qui 
pourra  plaire  un  caractère  comme  celui-ci  ? Ceux  qui 
n’aiment  que  le  grand  monde  détourneront  les  yeux,  avec 
dédain,  de  la  simplicité  de  son  coin  de  feu  de  province  ; 
ceux  qui  prennent  le  mauvais  ton  pour  de  la  gaieté  ne  trou- 
ver^.mt  pas  d’esprit  à son  inoffensive  causerie,  et  ceux  qui 
ont  appris  à se  moquer  de  la  religion,  riront  d’un  homme 
qui  puise  surtout  ses  consolations  dans  une  vie  à venir.  » 

Olivier  Goldsmidth. 


« 
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Après  de  longues  excursions  à l’étranger, 
même  en  illustre  compagnie,  c’est  pour  nous  une 
grande  joie  de  rentrer  dans  notre  patrie  par  l’Ecole 
de  Montpellier. 

Là,  ont  brillé  des  talents  que  ne  laissent 
point  pâlir  les  Grasset,  les  Gilis,  les  Hédon,  les 
Mairet,  les  Rauzier,  etc.  Tôt  et  tanti  ! 

Toutefois,  cette  Faculté,  réputée  pour  sa 
science,  comme  pour  son  spiritualisme,  nous 
arrêtera  peu.  Après  avoir  rappelé  les  noms  de 
ses  principaux  maîtres,  et  ceux  de  quelques 
étrangers,  nous  serons  heureux  de  nous  retrou- 
ver au  milieu  de  nos  contemporains  ou  quasi- 
contemporains  de  l’Ecole  de  Paris,  nos  anciens 
éducateurs. 


SAUVAGE  (1706-1767) 

Sauvage  (François-Boissier  de),  était  d’Alais 
et  fut  fait  docteur  à Montpellier  en  1726,  c’est-à-dire 
à 20  ans, 

Sa  thèse  pour  la  licence  fit  du  bruit.  Disserta- 
tio  medica  atque  iudicra  de  amovQ:  utrmn  sit 
amor  medicabilis  herbii^  ? Si  l’amour  peut  être 
guéri  par  des  remèdes  tirés  des  plantes  ? 

Thèse  qui  valut  pour  quelque  temps  à l’auteur 
le  joli  surnom  de  Médecin  de  V amour. 

Attiré  à Paris  en  1730,  il  y fit  des  progrès  et 
revint  à Montpellier,  où  il  obtint  une  chaire  à la 
Faculté.  Il  fut  encore  membre  delà  Société  royale 
de  Londres  et  de  six  autres  Académies  ou  Insti- 
tuts. On  lui  reproche  d’avoir  été  trop  systématique 
et  d’avoir  embrassé  avec  trop  de  feu  la  doctrine 
et  les  exagérations  du  Stahlianisme. 

C’est  assez  dire  le  rôle  qu’il  fit  remplir  à l’âme. 
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BORDEU  (1722-1776) 

Bordeu  (Théophile  de)  fils  d’un  médecin,  fut 
docteur  à Montpellier  en  1743.  En  1747,  nommé  cor- 
respondant de  l’Académie  royale  des  Sciences,  il 
se  rendit  à Paris,  obtint  encore  le  diplôme  de 
cette  Faculté  et  vit  s’accroître  sa  réputation  par  la 
publication  de  plusieurs  savants  mémoires.  Il  com- 
battit les  théories  mécaniques  et  chimiques  qui 
dominaient  alors,  même  chez  Boerrhaave,  et  fut 
vitaliste  convaincu,  mais  quelquefois  paradoxal. 

On  le  trouva  mort  dans  son  lit  le  24  décembre 
1776,  dans  sa  55*  année.  Il  était  né  dans  le  Béarn. 


BARTHEZ  0734-1806) 


Barthez  (Paul-Joseph)  un  des  plus  grands 
médecins  du  18®  siècle,  naquit  à Montpellier,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Stahl,  et  se  distingua, 
dès  son  enfance,  par  une  passion  ardente  pour 
l’étude.  Docteur  à Montpellier  en  1753,  âgé  de  moins 
de  20  ans.  Après  avoir  brillamment  occupé  une 
chaire  dans  cette  Faculté,  il  se  rendit  à Paris  en 
1780,  fut  médecin  du  roi,  du  duc  d'Orléans  et  con- 
seillér  d’Etat.  C’est  alors  qu’il  se  lia  intimement 
avec  le  président  Hénault,  l’abbé  Barthélemy, 
d’AIembert  et  collabora  même  à l’Encyclopédie. 
Membre  associé  de  l’Académie  des  Sciences,  de 
l’Institut  en  1801,  et,  avec  Corvisart,  médecin  con- 
sultant du  premier  Consul,  il  parvint  à la  fortuue 
et  à la  gloire. 

A une  étude  approfondie  du  corps  humain, 
Barthez  joignait  une  érudition  prodigieuse.  Il  pos- 
sédait presque  toutes  les  langues  de  l’Europe. 
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Parmi  ses  ouvrages,  on  compte  : O ratio  de 
principio  vitali  hominis,  un  Traité  du  Beau, 
mais  le  plus  impoi'tant  a pour  titre  Nouveaux 

Eléments  de  la  Science  de  ü homme. 

0 

Ce  qui  distingue  ce  médecin,  c’est  d’avoir 
proclamé  nettement  la  nécessité  d’une  force  spé- 
ciale pour  expliquer  les  phénomènes  physiol- 
ogiques, force  bien  distincte  des  propriétés  de 
la  matière  et  qu’il  appelle  principe  vital.  Pour 
nous,  principe  vague,  ahsti*action,  avec  une  ten- 
dance à en  faire  un  être  immatériel,  distinct  de 
l’âme.  Comme  philosophe  spiritualiste,  il  estplus 
affirmatif. 

Dans  son  livre  Nouveaux  Eléments  l’auteur 
insiste  sur  cette  pensée  de  Galien,  rappelée  par 
Stahl,  savoir,  qu’on  ne  saui’ait  expliquer  par  au- 
cune raison  physique  pour(juoi  l’homme  meurt, 
dans  l’état  naturel,  autrement  dit  pourquoi  l’hom- 
me ne  peut  vivre  toujours,  puisqu’il  vit  longtenps. 
Et  Barthez,  après  quelques  dissertations, d’aboutir 
à une  sage  résignation  à la  dure  loi  imposée  à l’hu- 
manité. 

« La  mort  serait  toujours  heureuse,  ajoute 
ce  médecin,  si  les  hommes  ne  voyaient  dans  cette 
dernière  fonction  de  la  vie  qu’un  tribut  qu’ils  doi- 
vent à la  nature,  suivant  l’ordre  établi  par  son 
Auteur.  » 

« Quelle  que  soit  à la  mort  la  destinée  du  prin- 
cipe vital  de  l’homme,  lorsque  le  corps  est  rendu 
â la  terre,  son  âme  retourne  à Dieu  qui  l’a  donnée 
et  qui  lui  réserve  une  durée  immortelle.  » 

Voilà  le  croyant. 

Le  philosophe  tout  court,  en  contemplant  les 
conditions  de  son  existence,  auivi-t-il  le  courage 
de  se  défendre  de  ces  mélancoli(iues  réllexions 
faites  pour  contrister  l’âme  humaine:  chacjue  prin- 
temps vient  ranimer  la  majestueuse  nature,  mais 
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notre  jeunesse  se  flétrit  sans  retour.  Plus  de  prin- 
temps. Le  rameau  ne  verdit  plus.  L’été  a fui  à 
jamais,  et  il  est  rapidement  suivie  du  sombre  hiver. 
Puis  la  mort,  l’horrible  mort! 

Puisse  celle-ci  être  envisagée  de  tous  comme 
confins  des  deux  vies  ! 


LORD  AT  (1773-1870) 


Loiida  r (J.)  docteur  en  1797,  professeur  à la 
Faculté  de  Montpellier  pendant  58  ans,  Comman- 
deur de  la  Légion  d’honneur,  est  né  en  1773,  à 
'Fournay,  près  de  Tarbes,  et  est  mort  à Montpel- 
lier en  1870,  âgé  de  98  ans. 

Héritier  des  manuscrits  et  des  opinions  du 
célèbre  vitaliste  précédent  (Barthez),  il  fut  le  conti- 
nuateur et  le  très  éloquent  défenseur  de  ses  doc- 
trines. 

Les  (euvres  du  professeur  Lordat  sont  au 
nombre  de  vingt.  La  dernière  : Rappel  des  prin- 
cipes doctrinaux  de  La  constitution  de  l'homme 
énoncés  par  Hippocrate^  démontrés  par  Barthez 
et  développés  par  son  Ecole^  fut  publiée  par  lui  à 
l’âge  de  86  ans. 


JENNER  (1749-1823) 

Dans  cette  ébauche  historicjue,  il  est  impos- 
sible de  passer  sous  silence  le  nom  de  Jexnrr, 
grand  bienfaiteur  de  l’humanité,  précurseur  de 
notre  immortel  Pasteui*.  Ce  médecin  anglais  s’est 
préalablement  immortalisé  par  la  découverte  de 
la  vaccine,  préservatif  de  la  hideuse  variole. 


Edouard  Jenner  est  né  à Berkeley,  comté  de 
Glocester,  en  1749,  et  mourut  en  1823.  Sa  décou- 
verte date  de  1776,  mais  il  ne  la  rendit  publique 
qu’après  20  années  d’observation  et  de  recher- 
ches. Combattue  d’abord,  comme  toutes  les  doc- 
trines nouvelles,  môme  les  plus  indiscutablement 
vraies,  elle  finit  par  être  appréciée  et  répandue. 
Le  Parlement  anglais,  en  reconnaissance  de  l’im- 
mense service  rendu,  décerna  à Jenner  une  récom- 
pense nationale  de  25,000  livres  sterling. 

On  a de  cet  auteur  : Inquiry  into  cause  and 
effect  of  varioiæ  vaccinœ,  plusieurs  mémoires  sur 
le  môme  sujet  et  d’intéressants  travaux  d’orni- 
thologie. 


IV 


XIX‘  SIÈCLE 


CONTEMPORAINS  OU  QUASI-CONTEMPORAINS 


LAENNEC  (1781-1826) 

Laennec  (René-Théophile-Hyacinthe)  naquit  k 
Quimper,  en  1781,  d’une  famille  ancienne  et  lettrée. 
Un  oncle,  médecin  de  l’Hôtel-Dieu  de  Nantes, 
chargé  de  sa  première  éducation,  décida  sa  voca- 
tion. Elève  assidu  de  Corvisart,  à Paris,  docteür 
en  1804,  il  fut  bientôt  connu  par  des  travaux 
recommandables.  Médecin  de  l’hôpital  Necker  en 
1816,  il  ht  partir  delà  une  série  de  recherches  qui 
l’ont  immortalisé  à son  tour,  surtout  la  glorieuse 
découverte  qui  fait  l’objet  de  son  génial  Traité 
de  L'Auscultation  médiate,  publié  en  1819,  auquel 
l’Académie  des  Sciences  décerna  deux  prix,  l’un 
de  3.000  francs  et  un  autre  de  5.000  francs. 

Médecin  de  la  duchesse  de  Berry  et  professeur 
de  clinique  à la  Faculté  en  1823,  succédant  à Cor- 
visart, il  attirait  à l’hôpital  de  la  Charité  une  foule 
d’élèves  et  de  praticiens  venus  de  diverses  con- 
trées d’Europe,  même  des  Etats-Unis  d’Amérique, 
pour  apprendre  la  méthode  nouvelle. 

Le  travail  exigé  par  la  composition  de  ses 
ouvrages,  et  par  une  vaste  clientèle,  altéra  pro- 
fondément la  frôle  complexion  de  Laennec.  En 
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1S20,  il  fut  obligé  d’abandonner  ses  études  et 
d'aller  respirer  Pair  natal.  Deux  ans  après,  il 
reparut,  mais  atteint  de  cette  consomption  qu’il 
avait  pai’ticulièrement  étudiée  et  décrite.  Et  ce 
génie  Unit  sa  carrière  le  13  août  18^6.  Il  n’avait 
que  45  ans  ! On  lui  a élevé  une  statue  sur  la  place 
de  Quimper.  « Sa  mort  a été  celle  d’un  chrétien, 
ajoute  la  Biographie  médicale  (de  Leclerc)  ; sa 
i*eligion  douce  et  tolérante  était  le  résultat  d’une 
conviction  profonde.  » 

Encore  un  vaillant  prématurément  fauché, 
comme  Stoll,  comme  Goldsmith,  et  tant  d’auti'es  ! 
Qui  ne  s’associerait  à la  mélancolique  interrogation 
du  poète  : 

Quare  mors  immatura  vagatur  9 

Récemment  la  Gazette  Medicina,  si  attrayante 
par  son  érudition,  par  ses  très  judicieuses  criti- 
([ues,  et  aussi  pai*  ses  magnifiques  illustrations  et 
portraits  — tel  celui  de  Laennec,  — s’exprimait 
ainsi  sur  le  compte  de  l’illustre  Breton  : « Laennec 
est,  sans  contestation  possible,  le  plus  grand  nom 
de  la  médecine  du  xix*  siècle,  et,  l’on  peut  ajouter, 
un  des  plus  grands  noms  de  la  médecine  de  tous 
les  temps.  » 


BROUSSAIS  (1772-1838) 


BiiOUSSAis  (François-Joseph)  est  aussi  un 
enfant  de  cette  vieille  Armorique,  si  féconde  en 
grands  hommes. 

Né  à Saint  Malo  en  1772,  et  fils  d’un  médecin 
recommandable  du  pays,  il  fut  envoyé  au  collège 
de  Dinan  à l’âge  de  10  ans.  On  peut  dire  de 
Broussais  qu’il  fut  le  fils  de  son  travail  et  un  des 
mille  e.xemples  de  ce  que  peut  accomplir  l’intelli- 
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gence  soutenue  par  une  volonté  ferme  et  persévé- 
rante. 

Médecin  de  l’hôpital  militaire  du  Val-de-Gràce, 
puis  professeur.  Son  premier  livre.  Histoire  des 
phieymasies  chrotdqaes^  paru  en  1808,  fut  suivi  de 
divers  autres. 

Le  rôle  de  ce  célèbre  médecin  ne  peut  se 
comparer  en  rien  à l’immense  bienfait  apporté  à 
riiLimanité  par  Laennec,  son  compatriote,  son 
contemporain  et  son  rival.  « Nous  savons  aujour- 
d’hui clairement  le(iuel  de  ces  deux  hommes  avait 
raison.  » [Medicina). 

Au  comble  de  la  gloire,  le  professeui-  du  Val- 
de-Gràce  expose  ses  principes  philosophiques 
dans  son  livre  De  C Irritation  et  de  la  Folie,  1831), 
.2  vol.,  édition  publiée  par  son  (Ils  Casimir. 

Dans  les  dernières  pages  du  tome  !«'•,  Brous- 
sais aborde  la  (piestion  de  Dieu,  fait  des  vteux 
pour  l’établissement  d’un  tliéisrne  pui‘,  et  termine 
par  cette  conclusion  : Quant  à moi.  mon  opinion 

que  je  consigne  ici  pour  moi  seul  peut-être  et 
pour  un  [)6tit  nombre  d’amis,  c’est  (pie  tout  homme 
bien  organisé  a le  sentiment  d’une  cause  et  d'une 
force  première  (pii  lie  tout,  (pii  enchaîne  tout,  mais 
je  ne  puis  la  définir  et  je  ne  sens  pas  le  besoin  de 
l’honorer  jiar  un  autre  sentiment  que  celui  cpie  lui 
rend  ma  conscience.  » p.  G08. 

\'oilà  l’athéisme  de  Broussais. 


CABANIS  (1757-1808) 

Il  y a peu  de  médecins  à qui  l’on  ait  reproché, 
autant  (pi’à  Cabanis  et  à Broussais,  une  philoso- 
[)hie  matérialiste  et  athée.  N’est-ce  point  une  mé- 
prise ? 
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Un  savant  critique  impute  à Cabanis  un  maté- 
rialisme complet  (D*’  Cerise)  ; un  autre  nous  le 
montre  comme  un  homme  profondément  reli- 
gieux. 

Cette  divergence  d’opinions  nous  fait  pré- 
sumer que  Cabanis  fut  tantôt  organicien  et  tantôt 
spiritualiste.  En  effet,  après  avoir  professé  (jue  les 
facultés  ne  sont  (jue  le  résultatdu  jeu  des  organes, 
il  n’eut  pas  le' courage  d’admettre  jusqu’à  la  fin  et 
dans  leur  rigueur  les  consé(iuences  de  son  sys- 
tème. Dans  sa  Lettre  sur  tes  caasea  premières, 
adressée  à son  ami  Fauriel,  il  se  montre  favorable 
au  spiritualisme,  reconnaît  une  âme  distincte  du 
corps  et  une  Providence  ordonnatrice  du  monde. 

Cabanis  naquit  à Cosnac  (Corrèze),  en  1757. 

11  cultiva  avec  une  égale  ardeui*  les  lettres,  la 
philosophie  et  la  médecine.  A Paris,  il  fut  lié  avec 
les  grands  hommes  du  temps.  Franklin,  Condillac, 
Thomas,  d’Alembert,  et  plus  étroitement  avec 
Mirabeau  qu’il  assista  dans  ses  derniers  moments. 

Poussé  aux  places  et  aux  honneurs,  profes- 
seur à la  Faculté,  sénateur,  membre  de  rinstitut, 
il  resta  simple,  bon  et  actif.  Une  attaque  d’apo- 
plexie, succédant  à plusieurs  autres,  l’emporta 
en  1808. 

Parmi  plusieurs  ouvrages  du  médecin  littéra- 
teur. les  plus  importants  sont  : Rapport  du  moral 
et  du  physique  de  l'homme,  et  Lettre  sur  les 
causes  premières. 


Abbé  BAUTAIN  (1796-1867) 


Fn  face  des  deux  célébrités  précédentes,  voici 
un  contraste  qui  n’est  pas  sans  éclat. 
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Bautain  (Louis-Eugène-Marie)  fils  d’un  dan- 
seur à l’Opéra,  et  né  à Paris  en  1796,  est  digne 
d’ètre  remarqué  par  son  talent  et  l’universalité  de 
ses  connaissances/  Preuve  nouvelle  .de  ce  que  * cUi^  ^ 
peut  une  forte  volonté  au  service  d’une  intelligence 
bien  douée.  Si  les  hommes  étaient  bien  persuadés 
de  cette  puissance,  dit  l’abbé  Gioberti,  ils  fei’aient 
des  miracles. 

Sa  thèse  du  doctorat  en  médecine  fut  soutenue 
à Strasbourg  en  1826. 

Dès  18K).  c’est-à-dire  à 20  ans,  il  était  pro- 
fesseur de  philosophie  à Strasbourg  (Lycée  et 
Faculté).  Ordonné  prêtre  en  1828,  l’abbé  devint 
directeur  du  séminaire,  chanoine  de  la  cathé- 
drale et,  de  1838  à 1849,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres.  xMais  alors  il  fut  remplacé  dans  ses  deux 
chaires  de  philosophie  par  Ferrari,  auteur  de  la 
Vw  de  Campanelta,  et  par  P.  Janet.  D’où  luttes 
violentes  avec  le  premier.  11  eut  aussi  quel(|ues 
démêlés  avec  son  évêque  (de  Strasbourg),  Mgr 
de  Trevern,  sur  cette  question  éternellement  dé- 
battue, les  limites  (jui  séparent  la  raison  de  la 
foi. 

Prédicateur  du  Carême  à Notre-Dame  de 
Paris  en  1848,  l’orateur,  dont  les  sermons  et  con- 
férences eurent  le  plus  grand  retentissement, 
s’efforçait,  de  marier  ces  deux  mêmes  êtres,  rai- 
son et  foi. 

En  1853,  il  occupa  la  chaire  de  théologie  à la 
Sorbonne.  Enfin,  l’abbé  se  démit  de  ses  diverses 
charges  pour  se  consacrer  à la  direction  du  col- 
lège de  .Juillv  qui  lui  appartenait.  Il  mourut  en 
1867. 

L’abbé  Bautain  était  chevalier  de  la  Légion 
d’iionneur. 


DEBREYNE  Pierre-Jean-Corneilie  (1782-1867) 


Cette  notice  est  prise  au  Journal  des  connais- 
sances médical  s pratiques  (année  1SG7),  du  doc- 
teur Calfe,  beau-père  de  M.  Coriiil,  ce  dernier 
professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et 
sénateur  de  l’Ailier.  Tous  deux  sont  décédés, 
M.  Cornil  récemment. 

Le  savant  et  ultra-bienveillant  docteur  Gaffe, 
pendant  deux  années  notre  plus  proche  voisin  à 
Paris,  nous  honorait  d’une  amicale  et  précieuse 
sympathie,  dont  le  souvenir  durei’a  autant  (jue 
nous. 

Dans  son  journal,  il  s’entendait  à tracer  avec 
finesse  et  impaidialité  la  silhouette  de  ses  confrères 
((Lii  i)assaient  de  vie  à trépas.  C’est  à cette  source 
que  nous  avons  puisé  de  nombreux  renseigne- 
ments biographiques,  ainsi  que  dans  la  Biogra- 
phie médicale  de  Daniel  Leclerc. 

Voici  du  Cafte. 

Debreyni:,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris, 
professeur  particulier  de  médecine  praticpie  au 
couvent  de  la  Grande  Trappe  (Orne),  appelé  en 
religion  R.  P.  Robert,  vient  de  mourir  (1867)  à l’âge 
de  (S.7  ans  dans  cette  abbaye  où  il  entra  après  sa 
réception  au  doctorat.  Il  avait  choisi  cet  asile  pour 
s’occuper  de  médecine  sans  autre  distraction  de 
vanité  ou  de  fortune,  satisfait  du  bien  qu’il  faisait. 
Genre  d’égoïsme  ascéti(iue  qui  a bien  son  charme  : 
solitude  et  indépendance  d’un  moine  dont  le  cou- 
vent pourvoit;!  tout  dans  ce  monde  et  [)our  l’autre. 
Telle  se  passa  la  vie  longue,  laborieuse  et  honorée 
du  P.  Robert  (|ui  a publié  de  nombreux  ouvrages 
({ui  seront  consultés  avec  profit  par  les  théologiens. 

Suit  l’énumération  de  9 volumes  in-S»  (médico- 
philosophiques,  médico-théologi(|ues,  irfédicaux  et 
religieux). 
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A.  BOUCHARDAT  (1806-1886) 

Ce  prolesseui*  d’hygiène  à la  Faculté  de  Paris, 
membre  de  rAcadémûe  de  médecine.  Officier  de  la 
Légion  d’honneur,  était  Bourguignon  (département 
de  rYonne)  et  mourut  en  1880,  âgé  de  80  ans. 

Sixième  professeur  d’hygiène  depuis  la  fon- 
dation de  la  Faculté,  et  celui  qui  a laissé  les  traces 
les  plus  durables  {Frcmce  médicale).  Savant  labo- 
l'ieux,  modeste  et  bon.  il  a laissé  un  ti’avail  consi- 
dérable. Dans  sa  jeunesse  : Cours  de  sciences 
physiques.  Chimie  organique.,  Matière  médicale 
et  thérapeutique , plus  tard  un  volumineux  Traité 
ddigyiène  et  une  foule  de  mémoires  d’une  haute 
valeur. 

C’est  à la  fin  de  la  préface  de  son  Cours  de 
sciences  physiques  qu’on  peut  lire  ces  lignes  : 
<(  Je  n’ai  pas  non  plus  perdu  l’occasion  de  faire 
remarquer  à nos  jeunes  lecteurs  que  plus  on  pé- 
nètre dans  le  mystère  des  sciences  physicpies, 
plus  on  admire  la  sagesse  infinie  de  celui  qui  pré- 
side à toutes  choses.  » 

La  bienveillance  de  ce  maître  vénéré  nous  est 
particulièrement  connue,  ayant  été  honoré  de  plu- 
sieurs entretiens  avec  lui  et  aussi  de  l’avoir  eu  pour 
président,  choisi  par  nous,  de  notre  Thè.'ie  inau- 
gurale soutenue  en  août  1854,  thèse  reçue  avec  la 
mention  «très  satisfait  ». 


Claude  BERNARD  (1803-1878) 

(('et  éminent  physiologiste  est  né  a S.uinf-Julien 
(Rhône),  et  est  décédé  à Paris  en  féviJer  1878. 
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Ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  docteur 
médecin  en  1843,  docteur  ès-sciences  en  1853, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  puis  profes- 
seur dans  cette  niême  Académie,  et  ensuite  au 
Collège  de  France  en  1855,  membre  de  l’Académie 
de  médecine  en  1861.  Enfin  l'Académie  française 
lui  ouvrit  ses  portes  en  1868,  et  en  1869,  41  fut 
nommé  sénateur.  Commandeur  de  la  Légion 
d’honneur  depuis  1867. 

Fortuné  savant,  comblé  de  tous  les  honneurs! 
On  lui  éleva  une  statue  à Lyon  en  1904.  Sur  la 
proposition  du  gouvernement,  funérailles  aux  frais 
de  l’Etat,  mesui-e  adoptée  à l’unanimité  par  le  Par- 
lement. 

Nombreuses  publications  qui  ont  surtout  pour 
objet  la  pathologie  et  la  physiologie.  Son  discours 
de  réception  à l’Académie  française  démontre  que 
les  belles-lettres  peuvent  faire  avec  la  science  le 
mariage  le  mieux  assorti.  On  dit  même  que  né 
poète,  Claude  Bernard  avait,  avant  d’être  médecin 
composé  une  tragédie. 

Quelle  est  enfin  la  philosophie  de  l’illustre 
académicien  ^ Boiichut,  dans  son  livre  La  Vie  et 
ses  Attributs,  paraît  le  taquiner  sui*  ce  point.  Nous 
y reviendrons  au  plus  tôt  en  nous  occupant  de  ce 
dernier.  Mais  voici  ce  que  nous  lisons,  sous  la 
rubrique  <.<  Pensées  » dans  le  Journal  d'Hy^iène 
fondé  [larle  savant  et  très  regretté  docteur  Prosper 
de  Pietra  Santa,  ir  du  29  novembre  1894  : « Oui, 
le  positivisme  et  le  matéiàalisme  sont  à nos  yeux 
des  doctrines  insensées  et  inavouables.  » (Claude 
Bernaud.) 
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BOUCHUT  (1818-  ) 


Eugène  Bouchut,  né  à Paris  en  1818,  docteur 
en  1843,  ensuite  professeur  agrégé  de  la  Faculté, 
médecin  des  hôpitaux  à la  suite  de  deux  brillants 
concours,  ti’ois  fois  lauréat  de  l’Institut,  officier  de 
la  Légion  d’honneur. 

Médecin  de  l’hôpital  des  Enfants-Malades. 
auteur  de  Traités  sur  les  maladies  et  l’hygiène  de 
l’enfance,  d’un  Dictionnaire  de  thérapeutique 
médicale  et  chirurgicale , en  collaboration  avec 
Armand  Després,  chirurgien  des  'hôpitaux  et 
député  de  Paris.  En  outre,  nombreux  mémoires 
semés  dans  la  pi-esse  médicale. 

Armand  Després  était  le  tilleul  d’Armand 
Carrel. 

Bouchut  est  du  nombre  des  professeurs  que 
nous  avons  interrogés  sur  leurs  opinions  philoso- 
phiques. 11  a bien  voulu  nous  répondre  que  nous 
serions  édifié  sur  ce  point  par  son  livre  : La  Vie  et 
ses  Attributs. 

Dans  cet  ouvrage,  Bouchut  aborde,  dès  la 
préface,  la  double  question-maitresse. 

La  matière  est-elle  active  par  elle-même,  et  la 
seule  cause  des  phénomènes  de  la  nature,  la  vie 
n’étant  qu’un  effet  de  cette  auto-activité^  une  fois 
admise  ? 

Ou  bien,  au  contraire,  la  vie  n’est-elle  pas  le 
principe  d’activité  de  la  matière,  une  force  sui 
generis,  qui  est  la  caw.sc  des  pliénomènes  de  l’être, 
et  (jui  les  engendre  ? 

C’est  assurément  cette  dernière  opinion  qui 
est  embrassée  par  l’auteur,  se  rangeant  du  côté 
d’Hippocrate,  de  Platon.  d’Aristote,  de  Galien,  de 
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Paracelse,  de  Van  Helmont,  de  Stahl,  de  Bordeu, 
de  Barthez,  de  Lordat,  etc. 

De  ces  deux  écoles,  entièrement  opposées, 
l’une  est  le  vitalisme,  l’autre  l’organicisme  ou  le 
matérialisme.  De  nombreux  écrits  témoignent  de 
l’ardeur  déployée  dans  la  recherche  d’une  solu- 
tion. Conllit  éternel  entre  ces  deux  mentalités. 

L’auteur  de  La  Vie  et  ses  Attinbuts  rend  par- 
ticulièrement hommage  aux  (jeuvres  de  Stahl,  de 
Buffon,  de  Bordeu,  de  Cuvier,  de  Burdach.  de 
Flourens,  de  Léiut,  de  A.  de  Quatrefages,  à l’auto- 
rité des(juels  il  a dû  souvent  recourir.  Mais  (luelle 
est  la  nature  du  principe  désigné  tour  à tour  par 
les  noms  d’entéléchie,  d’archée,  de  principe  vital, 
de  force  vitale,  etc.  ? 

En  vérité,  nous  voilà  en  face  d’un  mystère. 
Bouchut  l’avoue,  et  malgré  tout  l’intérêt  et  la  science 
de  son  livre,  il  ne  peut  réussir  à nous  éclairer  sur 
l’essence  de  la  vie 

Même  aveu  de  la  part  de  M.  le  professeur 
fjrasset,  cette  gloire  propre  à l’Ecole  de  Montpel- 
lier, mais  qui  rayonne  aujourd’hui  sur  les  deux 
Mondes. 

Dans  sa  première  leçon  à la  dite  Faculté,  en 
1877,  ce  professeur  confesse  « son  ignorance  la 
plus  absolue  sur-  la  nature  et  l’essence  de  la  vie.  » 

Après  tout,  il  faut  savoir  ignorer.  Ignoramus^ 
ignorahimus . II  y a V I user utabi lia  Dei  biblique. 
Il  y a l’incognoscible.  Non  plus  sapere  quàm 
oportet  sapere.  « Nous  savons  peu  de  chose,  dit  le 
profond  Laplace,  et  notre  ignorance  est  immense  ». 
Même  pensée  dans  cette  poétique  exclamation  du 
Tasse  : « O chimère,  ô profonde  ignorance  des 
mortels  ! Que  leurs  jugements  sont  vains,  que  de 
ténèbres  dans  leurs  clartés  ! » 

Cette  ignorance,  qui  conti’iste  certains  esprits, 
est  aussi  un  sujet  d’humiliation  pour  l’orgueil 
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humain,  naturellement  porté,  dans  son  dépit,  à 
en  chercher  le  pourquoi.  Pope,  dans  sa  magni- 
Ihpie  épître  à Bolingbroke  : «Essai  sur  l’homme  », 
chef-d’œuvre  du  poète  pliilosophe,  répond  ainsi  à 
cette  interrogation  : « Homme  présomptueux, 
prétends-tu  découvrir  la  raison  pourcpioi  tu  as  été 
formé  si  faible,  si  [>etit,  si  aveugle  ? Ti’ouve 
d’abord,  si  tu  le  peux,  pourquoi  tu  n’as  pas  été 
formé  plus  faible,  plus  petit,  et  encoi’e  moins 
éclairé.  Fils  de  la  terre,  demande-lui  pourcpioi  les 
chênes  sont  plus  hauts  et  plus  forts  que  les  ronces 
(ju’ils  abritent;  ou  demande  aux  plaines  azurées 
pourquoi  les  satellites  de  Jupiter  sont  moindres 
que  Jupiter.  » 

Chaque  pas  ne  nous  fait-il  point  heurter  a 
quelque  mystère  ? La  majesté  et  l’inlini  de  la 
nature  nous  confondent,  nous  écrasent.  Les  dis- 
tances et  les  vertigineuses  vitesses  astronomi- 
ques nous  laissent  stupéfaits.  Exeni[)le  : sans 
sortir  de  notre  planète,  la  rapidité  de  sa  course 
annuelle  autour  du  soleil,  supéideure  à 350  lieues 
par  minute.  Camille  Flammarion  nous  captive, 
en  même  temps  nous  étourdit.  Néanmoins,  la 
connaissance  du  ciel  nous  charme.  Il  nous  sem- 
ble qu’il  est  beau,  cpi’il  est  grand  de  quitter  un 
instant  la  terre  pour  s’élever  et  plonger  dans 
les  espaces  infinis.  Qui  n’aime  à s’égarer  dans 
ces  hautes  contemplations,  qui  portent  la  pensée 
à demander  à la  constellation  d’Hercule  en  (piel 
siècle  nous  lui  arriverons,  àinterroger  et  l’éblouis- 
sant Sirius  et  la  [)olaire,qui  ne  répondent  jamais. 
Victor  Hugo  était  donc  bien  plus  favorisé  au  mi- 
lieu de  ses  fleurs,  puisqu’il  écrit  : 

J’ai  souvent 

Des  conversations  avec  des  giroflées. 

Pour  les  terrestres,  impénétrables  sont  tous 
ces  mondes  qui  roulent  sur  nos  têtes,  et  non 
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moins  insondable,  indéchiffrable  ce  microcosme, 
cette  énigme  t[u’on  appelle  l’homme. 

11  est  vrai  ciue  nous  reculons  peu  à peu  les 
limites  de  la  science.  L’ultra-microscope  nous  (ait 
voir  plus  claii  ement  les  inliniment  petits,  en  quel- 
que  sorte  l’invisible.  Les  grands  télescopes  nous 
montrent  des  mondes  de  mondes  noiiveau.x  dans 
les  néljLileiises.  Lt  au-delà,  toujoui-s  au-delà,  ((uoi? 

Nos  connaissances  se  boi*nent  à des  relations, 
à des  rapports,  l’absolu  nous  étant  interdit. 

« L’homme  ne  voit  le  tout  de  rien  »,  a dit  Mon- 
taigne. Mais,  chose  admirable^  prodigieuse,  tous 
ces  amas  de  mondes  Obéissent  docilement,  har- 
monieusement aux  mêmes  lois.  Il  y a donc,  dans 
cette  harmonie,  ([uelqu’un  ou  quehjue  chose  plus 
intelligent,  infiniment  plus  intelligent  (]ue  l’homme, 
soit  la  merveilleuse  natui*e,  soit  un  Dieu  tout-puis- 
sant. Une  simple  usine,  marchant  régulièrement, 
suppose  logiquement  un  ou  plusieurs  créateurs, 
puis  des  volontés,  des  directions  et  les  moyens 
nécessaires  pour  la  maintenir. 

L’incomparable  usine  è/mvers,  avec  tous  ses 
êtres  vivants,  à moins  qu’elle  ne  soit  son  propre 
créateur,  c’est-à  dire  auto-créatrice,  doit  avoir 
pour  auteur  et  dii‘ecteur,  le  sublime  architecte 
que  nous  venons  de  nommer.  De  part  et  d’autre, 
merveille,  prodige,  miracle.  Choisissoms.  Déjà 
nous  avons  vu,  et  nous  verrons  encoi'e,  de  (piel 
côté  sont  rangés  nos  illustres  Maîtres  et  la  plupart 
des  grands  philosophes. 

L’homme  qui  pense  croit  au  merveilleux,  au 
surnaturel,  à rinconnu.  Il  ci’oit  aux  forces  formi- 
dables de  Tunivers  et  aux  lois  (]ui  le  régissent. 
A l’instar  de  Garo,  il  ci'oit  que 

Dieu  fait  bien  ce  qu’il  fait 
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En  louant  Dieu  de  toutes  choses 
Garo  retourne  à la  maison. 

La  Fontaine. 

Puisque  nous  venons  d’invo((uei‘  l’autorité  de 
M.  le  professeur  Grasset,  poui*quoi  ne  rappelle- 
rions nous  pas  ici-même  le  [)ussa'.^e  d’une  lettre 
par  lui  adressée  au  docteur  Sales  Girons,  et 
reproduite  dans  la  Revue  Médicale  du  lU  mars 
1877?  Elle  entre  dans  le  cœur  même  de  notre 
sujet. 

« Le  but  principal,  écrit  M.  Gi’asset,  le  but 
unique  de  ma  première  leçon  était  une  atta(iue, 
une  affirmation  contre  le  matérialisme.  J’ai  voulu 
justifier  la  réputation  anti-matérialiste  (|ui  vient  de 
tradition  à notre  Ecole.  J’ai  voulu  montrer  (pie  tout 
n’est  pas  réductible  à la  force  physi(pie.  J’ai  voulu 
mettre  le  principe  de  la  pensiie,  libi'e,  immortel, 
l’âme,  au-dessus  de  toutes  les  querelles  des  phy- 
siologistes et  des  savants,  en  affirmant  sa  spiri- 
tualité. » 

Tanta  professori  gratiaa  ingéniés! 

Après  ce  long  écart,  revenons  à Rouchut. 

Celui-ci  reproche  au  physiologiste  Claude 
Bernard  de  combattre  parfois  le  vitalisme  au  pro- 
fit de  la  doctrine  opposée.  Mais  ce  deniier  ne 
retourne-t-il  pas  de  lui-même  à l’orthodoxie  scien- 
tifi(pie,  en  admettant  un  quid  propHum  de  la  vie 
et  une  sorte  de  force  intelligente  sous  le  nom 
d'idée  directrice  et  de  force  évolutive  de  l’être. 
Déjà  nous  avons  rapporté  un  désaveu  catégoricpie 
de  matérialisme,  émanant  de  l’éminent  professeur 
lui-même  et  recueilli  par  le  Journal  cVhijgiMie  de 
Pietra  Santa. 

Bordeu,  Grimaud,  Barthez,  Lordat,  Bérard, 
toute  l’Ecole  de  Montpellier,  se  séparant  et  des 
matérialistes  et  de  Stahl  même,  admirent  un  prin- 
cipe vital,  en  dehors  des  lois  physiques  et  en 
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dehors  de  lïime.  Ce  fut  le  vitalisme  moderne. 
(Bouchut). 

Gai-dons,  en  effet,  ce  dernier  vocable  (âme) 
])Our  désigner  l’attribut  supérieur  de  l’être  privi- 
légié, de  riiomrne,  ho ?no  sapiens,  {[u\,  lui  seul,  pos- 
sède une  âme,  cette  étincelle  du  feu  divin  comme 
l’a  si  poéti([uemeiil  déPinie  le  pliiloso|jlio  Epictète. 
Aussi,  avec  Isidore  Geoffr(jy-Saint-Hiîaii‘e,  Cuvier, 
i\lo(|uin-Tandon,  A.  de  t,iuatre-Fages,  etc.,  Bou- 
chut admet,  en  outre  des  règnes  végétal  et 
animal,  le  règne  humam  ou  ho minai. Vf  exe  c humain 
étant  spécificiue,  à raison  des  attributs  exclusifs  à 
lui  départis,  est  logiquement  sépai’é  de  tous  les 
animaux. 

Nous  aurons  lieu  de  l'evenir  sur  ce  même 
transcendant  sujet. 


' DUBOIS  (d’Amiens) 


Sur  la  fin  de  l’année  1867,  le  secrétaire  per- 
pétuel de  l’Académie  de  médecine,  le  docteur 
Dubois  (d’Amiens),  dans  un  rapport  sur  les  prix 
décernés,  repousse  le  reproche  de  maiérialisme 
adressé  à l’Ecole  et  aux  Académies.  « C’est,  dit-il, 
par  le  plus  souverain  mépris  qu’on  doit  répondre 
à ces  attaques.  Notre  science  ne  se  matérialise 
pas.  Personne  parmi  nous  ne  méconnaît  les  foi'ces 
immatérielles  qui  président  à l’évolution  des  or- 
ganes et  (jui  poussent  la  matière  dans  les  voies  de 
l’organisation  ; personne  non  plus  ne  songerait  à 
nier  l’existence  de  celles  (jui  président  à l’accom- 
plissement des  fonctions.  » 
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HAHNEMANN 

Voici  un  nom  étranger,  celui  d’un  Alleiriand  c|ui, 
à la  suite  de  Boucliut,  nous  fouriurn  l’occasion  d’ex- 
[)Oser  les  mêmes  vues  vitalistes,  plutôt  l'enforcées. 

Samuel  Hahnemann  fut  le  fondateur  de  l’Ho- 
méopalliie,  doctrine  (pie  nous  n’avons  pas  à juger, 
(lovant  considérer  dans  ce  chef  d’école  surtout  le 
métaphysicien.  Digne  nous  paraît-il  d’une  sympa- 
thi(iue  estime  par  sa  science,  son  caractère  et  par 
les  tribulations  mêmes  (p-i’il  eut  à endurei*. 

Samuel  Hahnemann  est  né  en  1755,  à Meissen 
(Saxe).  Remai‘(|ué,  dès  son  enfance,  poui'ses  goûts 
studieux,  il  fut.  destiné  ù la  médecine,  malgré  les 
modestes  ressources  de  sa  famille,  et  envoyé, 
jeune  homme,  à Leipzig.  Là,  bientôt  pressé  par  la 
nécessité,  il  enseigna  le  français  et  l’allemand, 
puis  se  mit  à traduire,  en  cette  dernière  langue, 
des  ouvrages  anglais,  fraiKjais  et  (luehpiefois  ita- 
liens. Le  moyen  de  suffire  à cotte  double  tâche, 
littéraire  et  médicale  ? 11  imagina  de  dérober  au 
sommeil  une  nuit  sur  deux.  Ingénieux  et  louable 
courage. 

Aj)rès  des  pérégrinations  sans  nombre,  il  fut 
reçu  docteui-  à Erlangen,  en  1779.  Il  se  maria 
en  1785,  avec  la  fille  d’un  pharmacien  de  Magde- 
bourg  et  devint  le  père  de  onze  enfants  (1).  Situa- 


(1)  Ces  familles  patriarcales  par  le  nombre  sont  phénomène  rare 
(le  nos  jours,  Hans  notre  belh*  France.  Ce  chiftVe  He  onze  nous 
rappelle  i|ue  Francklin  fut.  le  17e  ,-nfanl  H’un  pauvre  fabricant  He 
chanHelle  et  He  savon,  He  Boston.  Que  l'iei  ro  (Uiarron,  qu'on 
|:nun ait  surnommer  /jro/iesseto’ de  sflf/c.s.se,  puis(|u'il  est  l'auteur 
H’un  Traité  de  Siagesse,  (.ibarron,  moraliste,  préHicaleur,  était  (ils 
H’un  libraire  He  Paris  (jui  eut  viiiijU-ciriq  entants.  Antoine  ArnauH, 
He  Porl-Floyal,  était  le  vingtième  enfant  d’Antoine  Arnaud,  avocat. 
Nous  avons  vu  que  l’illustre  Morgagni,  marié  u>  e seule  fois,  eut 
quinze  enfants,  dont  huit  lui  survécurent.  Le  célèbre  peintre  fran- 
çais Proudhon,  mort  en  1823,  était  le  10®  enfant  H’un  tailleur  He 
pierres  de  Cluny,  etc. 
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tioii  de  famille  (lui  lui  imposa  de  durs  sacrifices, 
mais  il  sut  triompher  de  toutes  les  difficultés. 
Kniin,  après  une  série  de  nouvelles  migrations  et 
de  terribles  épreuves,  alternant  avec  de  glorieux 
succès,  il  se  fixa  à Ivœthen,  en  18j^0,  attiré  par  le 
duc  Ferdinand. 

En  1810,  Hahnemann  avait  publié  VOrganon  de 
l'art  de  guérir.  Cinq  éditions  allemandes,  trois 
éditions  françaises,  et  traduction  dans  toutes  les 
langues  européennes. 

En  1811,  un  Traité  des  maladies  chroniques, 
puis  une  traduction,  de  l’anglais  en  allemand,  de 
la  Matière  médicale  du  célèbre  écossais  Cullen,  et 
très  nombreuses  traductions  médicales  ou  extra- 
médicales. 

Hahnemann  ayant  perdu  sa  femme  en  1827,  à 
Kœthen,  il  épousa  en  1835,  dans  sa  79“«  année, 

Mélanie  d’Hervilly,  Française  venue  à Kœthen 
pour  y recevoir  des  soins  et  qui,  en  outre,  y trouva 
un  mari  (1). 

Ce  fut  alors  que  le  père  de  l’Homéopathie  se 
décida  à quitter  l’Allemagne  pour  se  rendre  à 
Paris,  où  sa  doctrine  commençait  à se  répandre. 
Il  y trouva,  malgré  son  grand  âge,  de  nombreux 
clients  et  huit  années  de  sérénité  et  d’activité  au 
travail.  Enfin,  sa  santé  s’affaiblit  pendant  l’hiver 
de  l’année  1843,  inimicior  senectuti  hyems,  et  il 


(1)  Non  très  rares,  ces  unions  à un  âge  extrême.  Le  maréchal 
L.  F.  duc  de  Richelieu  fut  marié  trois  fois,  la  dernière  fois  à 
84  ans,  et  il  est  mort  dans  sa  92^  année.  Nestor  de  la  galanterie 
et  du  plaisir,  né  en  1696,  mort  en  1788.  Bretonneau,  célèbre 
médecin  de  Tours,  mort  en  1862,  a convolé  en  secondes  noces  à 
l’âge  de  80  ans  avec  une  femme  de  20  ans.  « C’est  quelques  années 
de  plus  à jouir  de  ce  dernier  bonheur  que  donne  la  confiance  d’être 
encore  aimé  au  moment  où  cela  devient  si  difficile.  » (Dr  Gaffe). 
Parr  (Thomas),  Anglais  du  Comté  de  Shrop,  et  un  des  plus  célè- 
bres centenaires  connus,  s’est  marié  à 120  ans:  il  mourut  en  1634, 
âgé  de  154  ans. 
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s’étoignit.  le  2 juillet  de  la  même  année,  dans  sa 
SSnie  année. 

V^oyons  la  philosophie  de  ce  chef  d’école. 

Pour  Halinemann,  essentiellement  vitaliste,  la 
vie  est  comprise  comme  cause  des  phénomènes 
(jui  se  succèdent  d’une  façon  si  merveilleuse  dans 
notre  organisation,  et  non  comme  un  effet  du  jeu 
des  (')rganes.  11  pousse  son  vitalisme  jus(pi’à  la 
dernière  rigueur.  « L’organisme  matériel,  dit-il, 
supposé  sans  force  vitale,  ne  peut  rien  faire  pour 
sa  i)ropre  conservation.  Cette  force,  une  et  spéci- 
fique, ne  saurait  être  confondue  avec  la  force  psy- 
chologique, d’où  relèvent  les  faits  intellectuels  et 
moraux.  C’est  l’erreur  de  Stahl,  d’avoir  l’ait  l’hon- 
neur cà  l’âme  l'aisonnable  de  tous  les  phénomènes 
dont  les  êtres  vivants  sont  le  théâtre.  » 

Le  philosophe  insiste.  « Cette  force  vitale  est 
uïi  èti-e,  un  pouvoir  On  ne  peut  la  concevoir  autre- 
ment. Sa  permanence  au  milieu  des  métamor- 
phoses de  l’organisme  impli(]ue  une  existence 
essentielle.  Là  précisément  api)araît  le  trait  dis- 
tinctif entre  l’être  et  le  phénomène.  Ce  dernier  est 
passager,  variable;  l’être  est  permanent,  toujours 
semblable  à lui-même.  La  force  vitale  est  perma- 
nente jusqu'au  moment  où  la  mort  nous  frappe. 
Elle  est  donc  un  être.  Et  cet  être  est  immateriel, 
c’est  la  condition  de  toutes  les  forces  : attraction, 
affinité,  etc.  Quand  donc  sentira-t-on  (jue  la  réalité 
n’a  pas  pour  limites  les  bornes  étroites  du  visible 
et  du  tangible  ? » 

La  plupart  de  ces  appréciations  et  des  rensei- 
gnements biographiques  sont  puisés  dans  la 
Notice  placée  à la  tête  de  VOrganon,  3^^  édition 
française,  notice  écrite  par  un  fidèle  disciple 
d’ITahnemann,  le  docteur  Léon  Simon  — (jan- 
vier 1845). 
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J.  CRUVEILHIER 


Professeur  à la  Faculté  de  Paris,  médecin  de 
la  Charité,  membre  de  l’Académie  de  médecine, 
Commandeur  de  la  Légion  d’honneur. 

Nous  avons  été  pendant  une  année  externe 
dans  son  sei*vice  à l’hôpital  de  la  Charité.  Ses 
élèves  savaient  tous  que  leur  chef,  avant  sa  visite 
hospitalière,  assistait  chaque  jour  à la  messe,  à 
l’église  Saint-Roch. 

Auteur  d’un  Traité  d’’ anatomie  descriptive^ 
longtemps  classique,  4 volumes  in-8%  et  de  plu- 
sieurs mémoires  très  importants,  il  nous  fait  lire 
dans  V Avant-pi'opos  de  son  Traité  : « Et  à la  vue 
de  cette  merveilleuse  organisation  où  tout  a été 
prévu,  coordonné  avec  une  intelligence  et  une 
sagesse  infinies,  quel  anatomiste  n’est  pas  tenté 
de  s’écrier  avec  Galien  « qu’un  livre  d’anatomie 
est  le  plus  bel  hymne  qu’il  ait  été  donné  à l’homme 
de  chanter  en  l’honneur  du  Créateur  ? » 


TROUSSEAU  (1801-1867) 

Trousseau  (Armand),  né  à Tours  en  1801. 
Régent  de  seconde  et  de  rhétorique  au  collège  de 
Châteauroux  à 18  cins.  A 21  ans,  il  renonce  à l’en- 
seignement et  commence  l’étude  de  la  médecine  à 
l’hôpital  de  l'ours,  sous  la  direction  du  savant 
Bretonneau.  Trousseau  était  né  médecin,  comme 
Claude  Perrault  était  né  architecte,  comme  Co- 
pernic était  né  mathématicien,  astronome. 

Notre  Tourangeau,  docteur  à Paris  en  1825, 
puis  agrégé  de  la  Faculté,  médecin  des  hôpitaux, 
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lauréat  de  l’Académie  de  médecine,  obtint  entin, 
après  un  brillant  concours,  la  chaire  de  Thérapeu- 
tique. 

Intelligence  supérieure,  professeur  éloquent, 
praticien  le  plus  occupé,  sachant  allier  une  science 
variée  au  dévouement  et  à l’amour  du  devoir; 
doué  aussi  des  avantages  naturels,  même  d’une 
hère  beauté.  Qui  donc  sei*ait  sur-pris  des  succès 
d’un  tel  maître?  f.C(|uel  de  ses  élèves  ne  se  sou- 
vient du  sirlendide  enseignement? 

On  prétendait  que  sa  clienlèle  lui  était  d’un 
rapport  annuel  de  150,000  francs. 

Sa  fortune  fut  noblement  acrpiise  par  un  labeur 
persévérant.  Malgi'c  une  affection  incurable,  il  ne 
cessa  ses  occupations  professionnelles  riue  deux 
mois  avant  sa  tin. 

Ajoutons  que  Trousseau  fit  preuve  d’un  autre 
talent,  (ju’Horace,pi’ofond  philosophe  à ses  heures, 
louait  dans  son  ami  Tibulle,  en  deux  vers  appli- 
cables à notre  célèbre  théivapeute,  artiste,  géné- 
reux, et  vivant  dans  un  cei'tain  luxe  de  bon  goût. 

Félicitons  donc  ce  Maître  d’avoir  connu  cet 
art,  trop  souvent  ignoré,  de  savoir  jouir  de  ses 
richesses,  lui  répétant  avec  le  poète  : 

....  Dî  libi  fornuim, 

D!  tibi  divilias  dederunl  artemqiie  fruendi 

Si  le  grand  praticien  sut  vivi'e,  il  sut  aussi 
mourii-,  écrit  le  docteui-  Gaffe.  A ses  derniers  mo- 
ments, il  consolait  ses  proches  par  ses  pai‘oles  et 
sa  sérénité,  supportant  stoïquement  ses  douleurs. 
Il  succomirait  à un  cancer  d’estomac,  après  de 
longues  souffrances. 

'l’r-ousseau,  pi-ofesseui-  de  Théi-apeutiquc  h la 
Faculté,  membi-e  de  l’Académie  de  médecine,  mé- 
decin <le  l’Hôtel-Dieii,  était  Commandeni-  de  la 
Légion  d'honneui*  et  ancien  représentant  du  peuple 
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à rAssernbléc  Constituante.  Il  est  l’auteur  d’une 
Clinique  médicale,  8 volumes,  et  d’un  Traité  de 
Thérapeutique,  ce  dernier  ouvrage  en  collabora- 
tion avec  le  docteur  H.  Pidoux. 

Trousseau  était-il  matérialiste  ? 

Dans  un  discours  de  rentrée  de  la  Faculté,  en 
novembi*e  1842,  ce  protesseui*  traite  de  la  méthode 
en  médecine,  et  exalte  la  méthode  d’induction, 
l)as(îe  sur  les  faits  bien  observés,  bien  analysés, 
une  forêt  de  faitH,  de  Bacon.  Mieux  vaut,  dit  Gau- 
bius,  s’arrêter  (iiie  de  marchei*  dans  les  ténèl)res. 
Meiiùs  est  sislere  yradum,  quam  proyredi  per 
tenebras.  Fh  bien,  non,  dit  Ti'ousseau.  11  faut  des 
hypothèses.  Comment  a marché  l’esprit  humain 
depuis  le  commencement  des  siècles?  Galilée, 
Toricelli,  Lavoisier,  Watt  n’ont  pas  procédé  autre- 
ment 

Pourquoi  donc  Dieu  nous  aurait  il  donné  une 
âme  qui  tend  incessamment  vers  le  progrès,  et 
(pli  dévore  l’avenir  ; pour((uoi  une  intelligence 
toujours  en  action,  avide  de  comparer,  d’induire, 
d’abstraire,  de  systématiser,  si  ce  n’est  pour  que 
les  facultés  de  rentendement  mettent  sans  cesse 
en  œuvre  cette  matière  première  ([u’on  appelle  les 
faits  ? 


CHAUFFARD  (1824-1879) 


Pi'ot'esscur  de  Pathologie  générale  et  doyen 
de  la  Faculté,  membre  de  l’Académie  de  médecine, 
médecin  des  hôpitaux,  inspecteur  général  de  l’Ins- 
truction publique  pour  l’ordre  de  la  médecine. 

CiiAUFFAiin  (Marie-Paul-Emile),  né  à Avignon 
en  1824,  fut  brutalement  enlevé  ))ar  une  mon,  ino- 
pinée en  février  1879.  11  était  le  lils  d’un  praticien 
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distingué  dont  la  verte  vieillesse  fut  si  douloureu- 
sement éprouvée  par  la  perte  de  cet  enfant,  son 
orgueil  et  sa  joie. 

Il  publia  d’abord  une  traduction  de  Borsieri, 
puis  une  lettre  sur  le  vitalisme,  où  se  montrait 
déjà  l’esprit  philosophique  élevé  du  futur  profes- 
seur. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  pai'ut  enfin 
un  livre  Lu  Vie,  propre  à intéresser  le  médecin  et 
le  philosophe.  Ses  docti’ines  sont  assez  sages  pour 
avoir  provocgié  parfois  des  démonstrations  hos- 
tiles dans  son  auditoire,  surtout  parmi  les  jeunes 
(D'’  Saies-Girons). 

C’est  souvent  le  métier  de  la  jeunesse  de  nos 
écoles  de  se  livrer  étourdiment  à des  mmiifesta- 
tions  antipathit|ues  à l’égaiTl  de  certains  maîti'es. 
Plus  tard,  avec  Page  et  la  i*éflexion,  à ces  manifes- 
tations succèdent  toutes  les  gratitudes,  même 
toutes  les  admirations,  dont  était  particulièrement 
digne  le  professeur  Chauffard  » cet  esprit  d’élite, 
cette  ànie  honnête  dont  tous  les  elTorts  n’avaient 
visé  ({lie  la  coin  pi  été  de  la  vérité.  » 

A ses  obsèques  qui  ont  eu  lieu  à l’église 
Sainte-Clotilde,  avec  un  concours  de  plus  de  4.000 
personnes  présentes,  le  professeur  Potain  pro- 
nonça un  discours  au  nom  de  la  Faculté,  M. 
Roger  parla  au  nom  de  l’Académie  de  méde- 
cine et  exalta  « le  chrétien  fidèle  et  confiant  dans 
les  promesses  des  éternelles  espérances.  » 

Le  fils  de  l’ancien  doyen  est  aujourd’hui  le 
professeur  si  dislingué  qui  occupe  la  chaire  de 
professeur  d’Histoire  de  la  Médecine  et  de  la  Chi- 
rurgie à la  Faculté  de  Paris,  poursuivant  les  mêmes 
traditions  de  science,  de  dévouement  et  de  devoir 
que  son  illustre  père. 
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BOUILLAUD  (1796-1881) 


J. -B.  BouiLLAUij  est  ne  à Angoulêiiifî  en  1796. 
Docteur  en  ISiiO,  professein-  de  clini(jue  médicale 
d la  Faculté  d , Paris  en  1831,  médecin  de  la  Cha- 
rité, membre  de  l'Académie  de  médecine,  de  I Iiis- 
titut(Académie  des  Sciences)  en  1868,  Commandeur 
delà  Légion  (rhonneur  dès  1861,  député  de  sa  ville 
natale  en  1813  et  1818. 

Ce  professeur  a publié  un  Traité  des;  maladies 
du  cœur,  une  (Uinique  médicale  de  la  Chanté  et 
une  foule  d’autres  Irailés  ou  mémoires;  bien  (lue 
possédant  de  vastes  connaissances,  il  s’est  spé- 
cialement attaché  aux  alTections  du  cœur. 

Bouillaud,  doublé  d’un  philosophe,  est  l’auteur 
d’un  Essai  sur  la  philosophie  médicale . Oi“ateur 
plus  ([u’octogénaire,  il  savait  encore  charmer  et 
étonner,  à l’institut,  comme  à l’Académie  de  mé- 
decine. 

Ayant  assisté  à de  nombreuses  leçons  de  ce 
Maître,  nous  avons  eu  la  hardiesse  de  l’inter- 
roger, ilyaplus  de  30  années,  sur  ses  croyances 
philosoplnques.  Nous  n’hésitons  pas  à repi’oduii’e 
intégralement  la  réponse  dont  nous  avons  été 
Il  on  O ré. 

(■  Paris,  17  niar.s  1878. 

» Cher  el  honoré.  Confrère, 

» Depuis  plus  de  cinquante  ans,  je  me  suis  occupé  des 
deux  graves  questions  de  Dieu  el  de  l’âme,  et  je  ne  cesse, 
depuis  ces  dernières  années,  d’en  faire  l’objet  d’un  ouvrage 
que  je  n’aurai  pas,  je  le  crains,  le  tenip.s  d achever.  Mainte 
et  mainte  fois,  j’ai  exprimé,  de  la  manière  la  plus  affirmo- 
hve,  ma  double  croyance  philosophique  (pour  me  servir  de 
vu'.re  expiession)  en  Dieu  el  en  l’âme,  el  aujourd’hui  comme 
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alors,  je  ne  rougis  point  de  mon  évangile.  Je  répète  avec 
noire  Boileau  : 

Pour  luoi  cjue  dans  ce  monde  un  autre  inonde  étonne, 

Qui  croio  l’âme  immortelle  et  que  c’est  Dieu  qui  tonne,  etc 

» Je  vous  félicite,  mon  cher  Confrère,  de  vos  propres 
recherches  sur  une  question  transcendante,  à l’ordre  du  jour, 
de^.'uis  le  commencement  du  monde,  et  qui,  très  probable- 
ment, y restera  jusqu’â  sa  fin,  sans  que  jamais  les  incrédu- 
les puissent  compter  autrement  que  pour  une  exception,  qui 
confirme  la  règle,  au  lieu  de  1 infirmer. 

. Volre^  bien  dévoué  Confrère. 

))  J.  Bouillaud.  » 


WURTZ  (1817-1884) 


WiiH  rz  (Charles-Adolphe),  né  à Strasbourg 
en  1817.  l^rofesseur  de  chimie  médicale  à la  Faculté 
de  Paris,  et  ancien  doyen,  membre  de  l’Académie 
de  médecine  et  de  l’Institut,  associé  étranger  de 
la  Société  royale  de  Londres,  commandeur  de  la 
Légion  d’honneur  en  1869. 

Wurtz  est  distingué,  comme  spant,  par  un 
grand  nombre  de  découvertes  en  chimie,  par  des 
Traités  de  cette  science,  de  très  nombreux  Mé- 
moires et  surtout  un  grand  Dictionnaire  de  chimie 
pure  et  appliquée. 

Le  20  août  1874,  l’honorable  doyen  inaugurait 
la  session  de  VA.'^'iOciation  française  pour  l avan- 
cement des  Sciences.,  par  un  discours  applaudi  ([ui 
finissait  en  ces  termes  ; 

« La  science  nous  laisse  enti-evoir  tout  en- 
semble l’harmonie  et  la  profondeui’  du  plan  de 
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ruiiivers.  Quant  aux  causes  premières,  elles  de- 
meurent inaccessibles. 

» Là,  commence  uii  autre  domaine  (pie  l’esprit 
liumaii)  sera  toujours  empressé  d’aborder  et  de 
}>arcourir.  eu  \aiii  (pie  la  science  lui  aura 

révélé  la  st)Mictui“('  du  monde  et  l'oi'dre  de  tous 
les  phénomènes  : il  \eu(  remonter  plus  haut,  et, 
dans  lu  conviction  instinctive  rpie  les  choses  n’ont 
pus  en  elles-ni(’'m(^s  leur  l'aison  d’ètre,  leur  sup[>ort 
et  leur  origine  il  est  c()iiduit  à les  subordonner  à 
une  caus('  |)remière.  uni(pie.  universelle  : Hieii.  » 


DENONVILLIERS  (1808-1872) 


Ch. -Pierre  Di:\()\villii:rs,  professeur  à la 
h’aciilté  de  Paris.  Inspecteur  (îes  hautes  études, 
chii'urgien  des  h()pitaux.  membre  de  l’Académie 
de  médecine,  commandeui'  de  la  Légion  d’honneur, 
est  né  à Pai'is  en  180S,  et  mourut  en  1872. 

Successivement  dans  ses  ditférentes  chaires 
(Anatomie.  Pathologie  chirui'gicale,  Médecine  oi>é- 
l’atoire),  il  fut  l’éminent  professeur,  parvenu  [lar  la 
noble  voie  dos  concours.  La  seule  position  due  à 
la  faveur  fut  l’inspectorat  des  écoles  de  médecine. 
Mais  il  en  était  si  digne  ! 

C’est  à Denonvilliers  (lu’on  doit  la  suppression 
de  cette  monstruosité  (pii  avait  fait  abolir  en  1850, 
sous  le  ministèi'e  Fortoul,  le  baccalauréat  ès- 
lettres.  poiii’  les  étudiants  en  médecine,  et  son 
rétablissement  sous  le  ministère  Rouland.  N’est-ce 
point,  en  etiét,  dans  les  études  littéraires  et  la 
culture  des  anciens,  dont  les  (euvres  seront 
l’éteiMielle  gloire  du  genre  humain,  (pie  la  jeu- 
nesse trouve  cet  indispensable  aliment  — juven- 
tnlem,  nJunt  — (pii  élève  l’âme,  (pii  épure  le  goût. 
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et  restera  toujours  le  complément  envial)le  de 
toute  éducation? 

On  doit  encore  au  même  savant  un  vaste 
Compendium  de  chiranjie,  en  collaboration  avec 
Auguste  Rérard. 

(xluelle  fut  la  pliilosopliie  du  Maître  aimé  ? 

Le  14  avril  1846,  s’éteignait,  jeune  encore,  le 
professeur  Auguste  Bérard.  C’était  une  grande 
perle  i)Our  la  Faculté,  pour  les  élèves,  pour  la 
science  cliirurgicale. 

Voi(*i  la  fin  du  discours  que  prononçait  Denon- 
villiers  sur  la  tombe  de  sou  collègue  et  collabo- 
rateur, de  son  ami  : 

» Nous  ne  le  verrons  plus.  Bérard  nous  man - 
(lue  à jamais  ici-bas.  Adieu  donc,  ami,  adieu,  cceur 
loyal  et  pur...  Au  nom  de  tous  ceux  ({ui  m’écou- 
tent, élèves  et  professeurs,  adieu  ! 

« Nous  ne  te  verrons  plus  sur  cette  teire 
d’ét)reuves  et  de  douleurs  ! Puissions-nous  nous 
retrouver  dans  cette  patrie  des  justes  que  tu  rêvais 
si  souvent,  et  où  tu  espérais  revivre  au  milieu  de 
ceux  (|iie  tu  avais  aimés,  pi’ès  de  l’enfant  cliéi‘i 
trop  tôt  enlevé  à ta  tendresse,  près  du  pèi-e  (|ui 
ne  t’a  pi'écédé  (|ue  de  ([ueUjucs  jours  ! » 


SALES  GIRONS  (1808-1879) 

Rédacteur  et  propriétaire  de  la  Revue  médi- 
cale. en  1849.  Homme  de  science,  mais  aussi 
homme  de  ca'ur  et  d’un  dévouement  sympathi(|uo 
(pii  nous  est  particulièrement  connu.  11  lutta  pen- 
dant 30  années  [)our  la  défense  d’un  |)i’incipe. 
invinciblement  (‘onvaincu  (pi’il  suivait  le  chemin 
do  la  vérité.  Son  journal  était  (îomrne  le  Moniteur 
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de  la  physiologie  spiritualiste,  et  le  seul.  Ce  dont 
il  s’enorgueillissait. 

Né  à Saint-Girons  (Ariège),  en  1808.  Docteur 
en  1840,  il  fut  chargé  par  le  Ministre  de  l’Instruc- 
tion publi(jue,  en  1844,  d’une  mission  scientitujue 
en  Allemagne. 

Ses  premiers  ouvrages  furent  une  traduction 
(le  la  Sœnme  de  Sai)it  Thomas  et  ses  Lettres  à 
une  provinciale  : M.  de  Lamennais  devant  Le 
peuple. 

Adonm''  spécialement  à la  théi“ai)euti(|ue  des 
affections  des  organes  i*es[)iratoires,  il  fut  l’inven- 
teur d’appareils  (pi’il  perfectionna,  destinés  à faire 
[)énéti‘er.  dans  les  voies  respiratoires  mêmes,  des 
li(piides  chargés  de  principes  médicamenteux.  Il 
fut  nommé  médecin  inspecteur  des  Eaux  de  Pier- 
refonds  en  1853,  et  mourut  en  1879. 


GERDY  (1797-1856) 


Né  au  village  de  Loches,  sur  les  contins  des 
plaines  de  la  Champagne,  il  arrivait  à Paris  en 
1813,  après  des  études  très  incomplètes.  Il  avait 
IG  ans.  Des  accidents  de  santé  et  les  désastres  de 
la  gueire  interrompirent  ses  cours  de  médecine 
(pi’il  reprit  avec  acharnement.  En  18-20,  afin 
(l’adoucii*  ses  durs  commencements,  il  faisait  jus- 
(ju’à  ([uatre  leçons  parjour  (anatomie,  physiologie, 
médecine  opératoire,  hygiène). 

En  1821.  il  inséra  dans  un  recueil  de  médecine 
un  Essai  d'anaUjse  des  phénomènes  de  la  vie  (|ui 
eut  du  retentissement.  Son  attrait  pour  les  (pies- 
tions  de  physiologie  et  de  iisychologie  lui  hrent 
|)uhlier  une  (KMivi*e  philosopliiiiue  foi‘1  remaripiée 
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sur  les  sensations  et  les  phénomènes  de  l’intelli- 
gence. 

Ce  médecin  se  distinguait  encoie  par  une 
volonté  indomptable,  une  Hère  indépendance,  et 
une  sorte  de  violence  dans  la  discussion.  Membi'e 
de  l’Académie  de  médecine  en  1837,  il  s’y  trouvait 
aloi’s  dans  son  élément.  C’est  là,  en  pleine  Aca- 
démie, cpie  le  savant,  riche  de  connaissances  les 
[)lus  variées,  articulait  ces  pai'oles  : 

« Je  suis  confondu  de  mon  ignorance,  autant 
({ue  je  suis  transporté  d’admiration  pour  le  Créa- 
teur qui  a si  bien  coordonné  toutes  choses.  » 

Gerdy  eut  une  santé  chancelante,  et  sa  vie, 
depuis  1848,  ne  fut  (pi’une  longue  souffrance,  siq)- 
portée  aussi  avec  une  inaltérable  sérénité.  Un 
traité  de  physiologie  (lu’il  avait  commencé  ne  put 
èti'e  achevé.  11  mourut  en  1856.  Il  avait  été  pro- 
fesseur de  Pathologie  chirurgicale  de  la  Faculté 
et  chirurgien  de  la  Charité. 


BARTH  (1809-1877) 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décem- 
bre 1877,  les  feuilles  médicales  et  les  journau.x 
politiques  annonçaient  la  mort  d’une  de  nos  illus- 
trations médicales,  du  docteur  Barth. 

Médecin  honoraire  de  l’Hôtel-Dieu,  ancien 
président  de  l’Académie  de  médecine  (1872),  agrégé 
de  la  Faculté,  président  de  l’Association  générale 
des  médecins  de  la  Seine,  membre  du  Conseil 
supérieur  de  l’Instruction  publique,  Commandeur 
de  la  Légion  d’honneur. 

11  est  né  à Sarreguemines,  en  1809.  La  perte 
de  sa  chère  Lorraine,  après  la  guerre  de  1870,  fut 
une  des  douleurs  poignantes  de  sa  vie. 
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‘aiid  consultant,  grand  clinicien,  ayant  pour 
amis  et  pour  obligés  des  illusti'ations  dans  les 
leiti’es,  les  sciences  et  la  politi(iiie,  gâté  i)ai*  la  for- 
tune et  chargé  d’inmiieiirs,  il  sut  conserver  la 
simplicité  du  foyer  et  les  vertus  pati'iarchales. 

11  eut  riionneur  d’étre  longtemps  le  médecin 
de  Thiers,  l’assista  dans  sa  dernière  maladie  et 
lui  ferma  les  yeux.  Lu  fatigue  enfin,  l’épuisement 
se  faisant  sentir,  le  grand  praticien  se  décide 
demander  à l’Italie  ([uel(|ues  semaines  de  l’epos. 
Il  pari,  après  avoir  assisté  au\  funériiilles  de 
Thiers,  et  vivement  affecté  de  la  jjerte  du  grand 
citoyen,  son  ami.  « A Home,  dit  le  docteur  Roger, 
dans  son  éloge  académi(iue,  Bartli  but  le  poison 
palustre.  Après  plusieurs  accès  il  revint,  mais  il 
i*evint  frappé  à mort.  Il  s’éteignit  courageusement, 
après  deux  mois  de  soidfrance.  » 

» La  passion  de  la  justice,  qui  anima  toujours 
Bartb,  l’avait  rendu  religieux;  il  avait  besoin  de 
croire  à la  réparation  divine  des  humaines  ini- 
(piités,  devant  le  s[)ectacle  de  la  misère  des  bons 
et  du  triomphe  des  méchants.  » 

Par  une  disposition  formelle,  il  voulut  sup- 
primer les  lionneurs  militaires  auxipiels  il  avait 
droit  ainsi  (pie  tout  discours  funèbre.  Il  voulut 
aussi  reposer  dans  l’humble  cimetière  de  Ba- 
gneux,  à (’ôté  d’une  enfant  adorée. 


PIORRY  (1794-1879) 

Professeur  de  clini(pie  médicale  à la  f'aculté 
de  Paris,  médecin  de  la  (’liai'ité,  membre  de  l’.\(‘a- 
déniie  de  médeciia^ 

Les  morts  se  suivent  et  se  ressemblent  ils  ? 
Oui,  par  leur  talent,  pai-  leui*  /èle  poiii*  les  élèves 
et  par  leur  spiritualisme. 
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Kii  février  1879,  la  Faculté  v(3iioit  de  p(3i‘(lre  le 
pnjfesseur  Chauffard,  en  pleine  gloii-e  et  adivité. 
Au  mois  de  mai  de  la  môme  année,  on  annonçait 
la  mort  du  professeur  Piorry,  à l’age  de  85  ans. 


(irande  figure  également  du  moiide  médical. 
Bien  doué,  travailleur  infatigable,  il  laisse  des  tra- 
vaux importants.  Ses  contempmvains  se  souvien- 
nent et  la  postérité  n’oubliera  pas  son  zèle  pour  la 
Percussion  médiate,  qu’il  dénomma  le  plessimé- 

trisme. 


Piorry,  après  50  années  d’exercice,  h^nda 
V Evénement  médical,  liebdomadaii’(\  dont  il  fut  le 
rédacteur  en  chef. 


Ce  professeur  était  aussi  familiarisé  avec  la 
langue  des  Dieux  : maintes  fois  nous  avons  ouï 
dire  (lu’il  avait  composé  un  poème  sur  Dieu  et 
L'Ame. 


JOLLY  (1790-1879) 


Le  docteur  Paul  Jolly,  membre  de  l’Apidémie 
de  médecine,  est  l’auteur  d’un  livre  Le  labat  et 
l'Absinthe,  de  remarquables  mémoires  et  de  nom- 
breux rapports  au  sein  de  cette  Académie.  11  diri- 
gea le  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques,  et  y inséra  d'excellents  articles.  Enfin 
ce  praticien  distingué,  né  le  8 juin  1790,  et  tou- 
jours ardent  au  travail,  publiait  un  dei’iiier  vo- 
lume, V Hygiène  morale,  en  septembre  1870.  11 
était  alors  âgé  de  80  ans.  — Et  il  n’était  pas  vieux  1 
— Il  est  mort  dans  sa  89>«"  année. 

En  tète  de  ce  livre,  on  ht  une  touchante  dérli- 
cace  : « la  mémoire  de  mon  fils  Jules  Jolly, 
vice-président  du  rribunal  de  la  Seine,  lauiéat  d(‘ 
l’Académie  française  »,  dédicace  que  Paul  Jolly 
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termina  en  soupii*ant  et  son  affliction  de  )3ère  et 
ses  religieuses  espérances  de  croyant. 


DUiYlAS  vJean-Baptiste) 


Dumas  (Jean-Baptiste),  docteur  en  médecine, 
professeui'  de  chimie  ù la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  membre  de  l’Institut,  de  l’Académie  fran- 
çaise, sénateur,  président  du  Conseil  municipal, 
président  du  Cours  de  l’Associatit)ii  polytechniciue. 

Le  18  février  1866,  la  solennité  de  la  disti'ibu- 
tion  des  récompenses  réunissait  les  professeurs 
de  cette  dernière  Association,  les  membres  du 
Conseil  municipal,  les  Conseillers  d’Etat,  un  repré- 
sentant du  Ministre  de  l’Instruction  publique,  etc. 
La  séance  est  ouverte  par  le  discours  du  président 
Dumas  qui  expose  les  progrès  accomplis  dans  les 
sciences  variées,  professées  dans  l’Association. 

Nous  ne  cueillons  ([ue  les  dernières  paroles  de 
l’orateur  : « Le  pouvoir  de  l’homme  a ses  limites  • 
il  n’appartient  ni  à la  science  des  nombres,  ni  à 
celle  des  forces,  ni  à celle  de  la  matière,  de  créer 
la  vie.  la  conscience,  le  sens  moi’al,  l’àme  et  tous 
ses  attributs. 

» Rendons  àDieu  ce  qui  esta  Dieu,  et  laissons 
à la  terre  ce  qui  est  à la  terre.  Le  spectacle  de 
l’activité  humaine  qui  se  déploie  dans  le  domaine 
de  la  science,  de  l’industi’ie  et  des  arts  est  admi- 
rable, plein  de  grandeur  et  de  poésie.  Mais  au- 
dessus  de  ses  manifestations  les  plus  exquises, 
s’élève  encore  un  idéal  jamais  sati-fait,  où  respire 
le  sentiment  profond  des  tins  de  l’homme,  et  si 
notre  cœur  éprouve  une  gratitude  sincèi’e  envers 
la  volonté  supérieure  (]ui  a mis  de  telles  jouis- 
sances à noti'e  portée,  combien  paraîtrait  amère 
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la  coupe  (lo  la  vie,  même  au  plus  grand  d’entre 
nous  par  le  génie,  s’il  était  sùr  ([u’elle  ne  se  rem- 
plira pas  pour  lui,  et  qu’il  ne  touchera  jamais  ail- 
leurs ces  vérités  sublimes  cpi’il  a ()ressenties  et 
qui  ont  bercé  ses  rêves  dans  cette  vie.  » 

Dumas  fut  reçu  h l’Académie  française  pen- 
dant l’été  de  1S7G.  11  succédait  à Guizot,  et,  natu- 
rellement, prononça  un  éloge  pompeux  de  son 
prédécesseur,  historien, pliilosoplie,  homme  d’Etat. 
L’oi’ateur  n’a  i)as  mamjué  de  faii*e  une  excursion 
dans  le  champ  de  la  métaphysique,  et  il  a exposé 
sa  foi  philosophique. 

« Nous  avons  entendu,  dit  Le  Temps  du  3 juin 
187G,  un  sermon  en  règle  contre  le  matérialisme.  » 


PASTEUR  (1822-1897) 


Nous  allons  clore  notre  défilé  médical  français 
par  le  nom  d’un  compatriote,  d’un  Franc-Comtois 
à jamais  illustre,  pai*  le  nom  de  Louis  Pasteur. 

11  est  né  à Dole  eu  182^^,  et  est  mort  en  1897. 
Docteur  en  médecine,  membre  de  l’Académie  de 
médecine  et  de  l’Académie  française. 

Nous  devons  à l’immortel  savant  notre  admi- 
ration profonde  et  toute  notre  reconnaissance  pour 
ses  inappréciables  découvertes  scientifiques,  sur 
lesipielles  nous  n’insisterons  pas,  tant  elles  sont 
connues,  même  populaires. 

Ce  qui  nous  regarde  particulièrement,  c’est 
son  vitalisme  si)iritualiste  éprouvé  dont  il  porta 
l’étendard  toute  sa  vie.  11  sut  même  le  défendre, 
dans  son  discours  de  réception  à l’Académie  fran- 
çaise, contre  le  système  matérialiste  de  Littré  et  le 
positivisme  d’Auguste  Comte. 
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("lie/,  C(?  j2;raii(l  scrutateur  de  la  nature,  la  foi 
{■'lait  venue  se  Ibndre  avec  la  science. 

On  lui  pi’ôte  ces  paroles  : u Nous  autres, 
savants,  nous  cherchons  le  grand  X avec  notre 
esprit. 

» Le  peuple,  avec  son  hon  sens,  le  trouvera 
plutôt  (]ue  nous,  et  je  serai  [)lus  sur  de  ses  con- 
clusions (pie  des  miennes,  w 


Guillaume  HUFELAND 


Ce  n’est  pas  une  grande  joie  pour  nous  de 
retourner,’^  mais  la  bonne  pliilosophie,  exotique 
ou  non,  n’est  pas  à dédaignei‘,  pas  même  à négli- 
ger. Saluons  donc  Guillaume  Hufeland. 


D’abord  médecin  à Weimar,  puis  professeur 
à léna  en  J 793,  premier  médecin  du  roi  de  Prusse 
en  1801,  professeur  à Berlin  et  Conseiller  d'Etat 
en  1810.  Il  a laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont 
l’un  a pour  titre  : Manuel  de  médecine  pratique, 
fruit  d’une  expéiience  de  cinquante  ans,  traduit 
de  l’allemand  par  le  docteur  Jourdan,  membre  de 
l’Académie  de  médecine,  Paris,  1848. 


A la  tin  d’un  mémoire  sur  les  fievres  conta- 
gieuses et  meurtrières  (pii  régnèrent  en  Prusse 
pendant  l’hiver  de  1806-1807,  l’auteur  s’exprime 
ainsi  : « Mais  ce  ([ui  contribuait  puissamment  0 
écarter  la  maladie  était  le  courage  (pii,  dans  ces 
temps  malheureux,  pouvait  élever  l’aine  au  dessus 
du  monde  terrestre  et  la  transporter  dans  un 
monde  supérieur,  inaccessible  aux  peines  et  à la 
mort.  Une  semblable  disposition  morale  donnait 
une  sérénité  et  une  fermeté  inébranlables.  » 
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Tous  les  iTi(^(]eciii>i  eoiinaisseiit  la  valeur  seieii- 
tiüqiie  (rHiifelaml,  (lui  le  i (‘Cüinniaii(le  bien  autre- 
ment- qiKi  le  titre  (rareliiàire  du  (iioiianiue  prus- 
sien. Né  à I.aiigeiisalza  (Saxe),  il  mourut  à Berlin 
en  ISdG. 


NÆGELÉ 

N.I'^gki.k  était  pi-olésseur  d’accoucliement  à 
rUniversité  de  Ileidelbei'g.  Auteui'  d’un  Manuel 
iL'accoucItenienisiàCiuiafjedeséLèvesi^aye.'^-femine.'^, 
augmenté  et  annoté  par  le  !)■•  J.  Jac(|uemiei‘  Paris 
185:i. 

Na^gelé  est  une  célébrité  de  rObstétri(|ue. 

Dans  son  livre,  il  est  très  méritant  de  recpiérii- 
de  son  élève,  en  dehors  desdons  de  l’intelligence,  les 
(jualités  du  cœur  et  les(iualités  morales  (pi’il  souli- 
gne : Probité,  délicatesse,  conscience,  douceur,  dis- 
crétion, tempérance.  Ce  n’est  pas  encore  assez. 
Kn  ajoutant  : «en  général  à une  conduite  réglée,  une 
sage  lèmiiie  doit  joindre  une  piétti  profonde  ».  le 
maître  ne  devient-il  pas  exigeant  ■? 


On  nous  permettra  d’abandonner  un  instant 
nos  confrères  poui-  p(‘m'ti*ei‘  dans  un  cénacle  extra- 
rnédical  où  se  réunissaient  souvent  trois  grands 
hommes  amis,  Michelel.de  Lamennabs  (d.  Béranger.  ^ 
soit  î\  Paris,  soit  h chez  le  grand  ch3.nson- 

nier.  Eugène  Noël  y était  reçu,  et  dans  un  minus-  / 
cule  lihreUiiio  {Souvenirs  de  Béranger,  IS.')7)  il  nous 
doniuî  d’iiJ(M‘(;ssants  détails  sui-  le  (xiractère,  la  con- 
versation, les  pi-iucipes  phdosophi(iues  et  même  la 
religi<'>sité  de  ces  tiois  pei'souuagcs.  Châteaul)i“i- 
and  s’égara  (piehiuefois  dans  cetle  sociét('‘,  mais 
ünit  par  n’y  plus  paraître. 
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C’est  l’attrayant  petit  volume  d’Eugèue  Noël  qui 
nous  a inspiré  la  fantaisie  d(‘  cet  écart.  Nous  le  cite- 
l’ons  à peu  pi’ès  textuellement. 


BÉRANGER  (1730-1857) 


« Voici  un  homme  ((ui  vécut  la  vie  la  plus  plé- 
l)éienne  et  eut  une  réputation  immense  que  lui  tirent 
1(‘^  masses.  Malgré  lui,  en  hS48,  proclamé  repré- 
sentant par  la  capitale,  il  demande  bien  vite  de 
retourner  à sa  retraite. 

» Béranger  faisait  facilement  sa  profession  de 
de  foi  : « J’ai  toujours  eu,  dès  20  ans,  le  sentiment 
de  la  forme  et  l’esprit  l'eligieux,  quoique  je  n’aie 
jamais  pu  me  faire  chrétien  orthodoxe.  Personne 
plus  que  moi  ne  croit  en  Dieu  et  personne  n’en 
éprouve  plus  de  bien  ». 

» Combien  de  ses  chansons,  poursuit  l’auteur, 
ont  été  inspirées  par  le  sentiment  religieux  et 
comme  il  était  heureux  de  nous  parler  du  bon 
Dieu,  de  s’entretenir  de  l’âme,  des  destinées  de 
l’homme  par  delà  cette  vie  ». 

Un  seul  ti'ait  concernant  Lxmexxais. 

A la  tin  d’une  certaine  causerie,  l’nbbé  s’écria 
avec  amertume:  « Je  voudrais  bien  (pi’on  pût  ou- 
blier ses  fautes.  — Pour  moi,  reprit  Béranger  avec 
une  naïve  simplicité,  je  ne  voudrais  pas  les  ou- 
blier; de  toute  ma  vie  passée,  ce  ([ui  m’est  resté 
le  plus  net,  c’est  le  souvenir  du  peu  de  mal  que 
j’ai  pu  faire  et  c’est  à cette  pensée  constante  que 
je  dois  d’avoir  pu  valoii*  un  peu  mieux  ». 

V Association  des  anciens  élèves  de  l’Ecole 
Pohjtechnüjae  a fondé,  depuis  quatre-vingts  ans, 
un  enseignement  public  et  gratuit  pour  les  ou- 
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vriers.  Quinze  cents  auditeurs  de  toutes  les  classes 
assistent  tous  les  dimanches  à ces  contei’ences 
faites  sur  toutes  les  connaissances  humaines  par 
des  professeurs  éminents.  De  ce  nombre  était 
Trousseau  (jui  fit,  les  IS  et  25  mai  1862,  deux  le- 
çons sur  remi)irisme. 

L’orateur  constate  que  « les  empiri(iues,  cliose 
triste  à dire,  ont  toujours  beaucoup  d’accès  auprès 
des  gens  d’esj)rit.  et  de  l'aconter  une  histoire  à la- 
(pielle  se  trouva  mêlé  le  grand  chansonnier,  (^’est 
alors  ((u’incideminent  Trousseau  nous  appi-end 
(pr  « il  a ou  l’extrême  honneur  d’être  l’aiiii  ti'ès- 
intime  et  le  médecin  de  l’illustre  Déi'anger  ».  (CalTe) 
n°  du  10  juillet  1862. 


Jules  lYIICHELET  (1798-1874) 


Eugène  Noël  rapporte  maintes  fois  les  aflfirrna- 
tions  spiritualistes  énei‘gi(|U(‘ment  formulées  par 
Michelet.  Elles  nous  ont  été  confirmées  par  un  ar- 
ticle inséré  dans  une  feuille  ])Olitique,  nuance  radi- 
cale, article  ayant  pour  titre  : La  croijance  de  Miche- 
let, signé  E.  Honlliei',  d’Hyèi'es.  Voici  des  coupures 
qui  en  sont  extraites. 

« Notre  grand  historien  venait  depuis  de  lon- 
gues années  [lasser  l’iiiver  à Hyères  et  y est  mort 
le  0 février  1871,  au  milieu  des"  Heurs. 

» Sa  grande  Ame  eut  en  partage  le  génie  et  la 
bonté.  La  bonté,  avait-il  dit  quelque  part,  humble 
mot,  mais  grande  chose.  Il  s’avoue  lui-même  bon 
en  écrivant:  Augustin  Thierry,  Guizot,  ces  grands 
écrivains  ont  été  brillants,  judicieux,  pi’ofonds,  — 
mais,  j’ai  aimé  davantage  II  aima  en  etîèt  ardem- 
ment et  lit  ainiei’  la  patrie  et  l'humanité  1 .\ussi, 
frappé  de  nos  désastres  en  1870,  .qa  frêle  organi- 
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satioii  ne  pui  s’cii  i-elever.  Son  dernier  v(eii  tesla- 
mentaire  a ôté  encore  une  pensée  d’amour  : « Dieu 
me  donne  de  revoir  les  miens  el  ceux  (|ue  j’ui  ai- 
més. Qu’il  reçoive  mon  âme  reconnaissante  de 
tant  de  l)ien,  de  tant  d’années  laboi'ieuses,  de  tant 
d’aaivres,  de  tant  d’amitiés  ». 

Donc  ce  pmCond  pensem- croyait  â l’inimorta- 
lité  de  râriK'.  D’auteur,  M.  Houllier,  en  i-apporte 
une  nouvelU' [)i‘eu  ve  (Jans  c(3tte  \ ive  répli(iue  adre.s- 
sée  à un  intei'locuteur  incroyant:  « Quant  à moi, 
dont  la  \ ie  s’est  écoulée  dans  l’étude  de  l’iiistoire, 
je  n’ai  pas  trouvé  ma  balance  de  justice  dans  les 
choses  humaines,  donc  elle  doit  être  au-delà  ». 

Aujourd’hui,  le  nirnl)C  de  la  sainteté  coui’on- 
nant  le  front  de  -leanne  d’Arc,  nous  aimons  à ra[)- 
peler  les  dernièi*es  lignes  d’une  belle  page  consa 
crée  par  Michelet  à la  mystérieuse  héroïne  : 

Cf  Abandonnée  de  son  imi  et  de  son  peuple 
(lu’elle  a sauvés,  par  le  cruel  chemin  des  flammes 
elle  revient  dans  le  sein  de  Dieu.  Elle  n’en  fonde 
pas  moins  sur  l’échafaud  le  droit  de  la  conscience 
et  l’autorité  de  la  voix  intérieure  ». 

Jules  Michelet  est  né  à Dai'is  en  179S.  cc  rlans 
!('  clKXiur  d’une  église  de  l•eligieuses,  éci'it-il  lui- 
même,  occupée  alors  par  notre  imprimerie  et  non 
profanée  ». 


Victor  HUGO 


Et  notre  \’ictor  Hugo,  était-il  de  l’école  athée V 

Malgré  les  tempêtes  et  les  inimitiés  ((ue  ce 
iKiin  a.  soulev(''os,  il  reste  une  des  gloii  es  de  la 
f'raiic('.  ( irand  poète,  grand  orateur,  grand  citoyen. 
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Victor  Hugo  a prononcé  sur  le  l)ord  de  la  tombe 
de  Frédéric  Soulié  un  discours  dont  voici  les  der- 
nières paroles:  « Les  penseni-s  m‘  se  délient  pas 
de  Dieu  ; ils  i‘egai*dent  avec  traiKiiiillité,  avec  séi  é- 
nité,  (niel(|iies  uns  avec  joicï,  c(îtte  fosse  rpii  n’a 
pas  de  fond.  Ils  savent  (pie  le  corps  y lrou\(‘  une 
[)i‘ison,  mais  (pie  l’Ame  y trouve  des  ailes.  Oh  ! les 
nobles  Ames  de  nos  nan'ls  regriUtés  m*  tombent 
pas  dans  un  piège!  Non,  le  néant  n’est  ((u’un  men- 
songe! Non,  elles  ne  rencontrent  [loiiit  dans  les 
ténèbi'es  cette  captivité  effroyaljle,  cette  affreuse 
chaîne  ({u’on  tippelle  le  néant!  Files  y continuent, 
dans  un  rayonnement  plus  magnilupie,  le  vol 
ubliiiK'  de  feiir  destinée  imrnoi-telh'  ». 
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DEmARQUAY  (1814-1875) 0) 

Jean-Nicolas  Demarquay  est  né  à Longueval 
(Somme),  d’une  famille  honorable  de  cultivateurs, 
ce  dont  il  se  glorifiait. 

Il  partit  à Paris  à l’âge  de  15  ans,  ne  possé- 
dant d’autre  ressource  que  l’amour  du  travail,  la 
volonté  et  une  mémoire  prodigieuse.  Il  se  fit  maître 
d’étude,  finit  par  ac(iuérir  les  litres  nécessaires 
pour  commencer  ses  études  médicales, *et,  à tra- 
vers mille  difficultés,  fut  reçu  docteur  en  1847. 
Combien  rapides  et  brillantes  fui  ent  ensuite  les 
étapes  parcourues  1 

Lauréat  de  l’Institut,  membre  de  la  Société  de 
Chirurgie,  Chirurgien  du  Bureau  central,  par  con- 
cours et  sorti  le  premier  en  1853,  chiiairgien  de  la 
Maison  municipale  de  santé  en  1858,  enfin  de  l’Aca- 
démie de  médecine  en  1867. 

C’est  dans  cette  Maison  municipale  que  gran- 
dit sa  réputation  de  chirurgien,  et  qu’il  s’illustra 
par  de  remarquables  travaux.  Il  se  distingua  en 
outre  par  le  courage  qui  lui  fit  affi  onter,  dans  les 
ambulances  de  la  Presse,  les  violences  et  les  hor- 
reurs de  la  Commune.  Eclatants  services  qui  lui 
valurent  la  croix  de  Commandeur  de  la  Légion 
d’honneur. 

Malgré  le  caractère  le  plus  droit  et  le  plus  hon- 
nête, Demarquay  rencontra  sur  sa  route  des  oppo- 
sitions, des  haines  injustes,  persistantes,  et  eut  à 
soutenir  des  luttes  sérieuses. 

Qui  en  sera  surpris?  Lorque,  bien  loin  du  vaste 
théâtre  scientifique  dont  notre  grand  chirurgien 


(1)  Cette  notice  sur  Demarquay  devait  être  placée  à la  page  80, 
entre  celle  sur  Chauffard  et  celle  sur  Bouillaud.  (Omission  d’épreu- 
ves à la  mise  en  pages). 
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était  un  des  principaux  acteurs,  il  n’est  pas  rare 
de  voir,  même  dans  l’humble  village,  celui  Cjui  est 
apte  à rendre  quelque  mince  service  être  en  butte 
à des  inimitiés  particulières  aussi  injustes  qu’in- 
grates, et  n’ayant  d’autre  fondement  que  la  calom- 
nie et  le  mensonge,  au  mépris  de  la  superbe  règle  : 
Turpe  est  mentiri. 

Malgré  tout,  Demarquay  triompha  et  parvint 
aux  honneurs  et  à la  fortune.  Mais  le  bonheur  n’est 
pas  éternel.  Sa  santé  s’altéra  ; il  fut  obligé  de  quit- 
ter brusquement  Paris  pour  retourner  â Longue- 
val  où  il  endure  avec  sérénité  les  longues  souf- 
frances d’un  mal  qui  devait  l’emporter  en  1875. 

Par  son  testament,  il  légua  100.000  francs  à 
l’Académie  de  médecine.  L’acte  de  ses  dernières 
volontés  commence  ainsi  : « Je  remercie  Dieu  de 
tout  le  bien  qu’il  m’a  fait,  et  je  pardonne  tout  le 
mal  qui  m’a  été  fait  ». 

Le  célèbre  D^'  Ricord.  son  ami,  et  membre  de 
l’Académie  de  médecine,  donne  lecture  à cette  Com- 
pagnie (séance  du  29  juin)  du  discours  qu’il  pro- 
nonça, au  nom  de  l’Académie,  sur  la  tombe  de  son 
ami,  le  24  juin  1875,  à Longueval. 

Après  les  renseignements  biographiques  — 
dans  lesquels  nous  avons  puisé  — l’orateur  conti- 
nue ; «...J’ai  pu,  dans  notre  intimité  et  nos  longs 
voyages,  où  l’amour  de  l’art  et  surtout  de  l’art  chré- 
tien le  préoccupait  toujours,  apprécier  ses  senti- 
ments religieux  qu’il  a conservés  jusqu’à  la  der- 
nière heure».  Sa  mort  a été  celle  de  notre  éminent 
collègue  Trousseau  : même  maladie,  même  abné- 
gation, même  tranquillité  d’âme,  même  exemple 
sublime  pour  apprendre  à mourir  dignement.  » 

Dans  la  même  séance,  le  président,  D"-  Gosse- 
lin, annonce  que  « le  Conseil  de  l’Académie  a pensé 
que  pour  témoigner  à M.  Demarquay  une  i*econ- 
naissance  bien  due  pour  un  legs  si  considérable, 
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il  y aurait  lieu  de  faire  célébrer  un  service  funèbre 
dont  le  jour  et  l’heure  seront  ultérieurement  fixés  ». 

Nous  nous  reprocherions  de  ne  point  rappeler 
un  trait  véritablement  émouvant  de  la  vie  de  ce  sa- 
vant. Il  est  tiré  de  V Eloge  prononcé  à la  Société 
de  Chirurgie,  par  son  président,  le  D''  de  Saint- 
Germain. 

«Demarquay  aimait  à raconter  qu’il  fit  tout  au 
monde  pour  sauver  un  des  martyrs  de  la  Com- 
mune. Mêlé  en  effet,  par  la  nature  de  ses  fonctions 
dans  les  ambulances,  aux  conversations  des  fédé- 
rés, il  avait  surpris  un  colloque  dans  lequel  plu- 
sieurs dignitaires  de  la  Commune  parlaient  de  la 
décision  prise  d’ari-êtei*,  comme  otage,  l’archevê- 
que de  Paris.  Il  se  rendit  aussitôt  à l’Archevéché, 
offrit  à Mgr  Darboy  un  sauf-conduit  qu’il  s’était 
procuré  non  sans  peine,  et  lui  proposa  de  quitter 
Paris.  L’Archevêque  demanda  quelques  minutés 
pour  réfléchir;  puis  revenant,  calme  et  souriant: 
Mon  bon  ami,  dit-il,  je  vous  remercie  de  votre  dé- 
vouement, mais  Dieu  m’ordonne  de  montrer  à mon 
clergé  et  à tous  l’exemple  du  courage  et  du  sacri- 
fice ». 


CONCLUSION 


Après  cette  esquisse  historique  ou  biogra- 
phique, partie  essentielle  de  notre  tâche,  nous 
voici  au  terme  d’un  long  voyage,  pour  nous  plein 
de  charme  et  de  douces  réminiscences. 

Comme  nous  aimions  à rêver  ce  beau  rêve  : 
évoquer  la  mémoire  de  nos  chers  maîtres  et  nous 
retrouver  au  milieu  d’eux,  après  plus  d’un  demi- 
siècle.  Il  nous  semblait  les  revoir  tous,  écouter, 
avide,  leurs  enseignements,  et  recueillir  toutes 
leurs  pensées.  Culte  du  souvenir,  de  la  reconnais- 
sance et  de  l’admiration  qui  leur  est  bien  dû  t 
Seront  à jamais  gravés  dans  notre  esprit  et  notre 
cœur,  dum  spiritas  hos  reget  artus^  les  noms 
d’Andral,  de  Beau,  de  Bouchardat,  de  Bouillaud, 
de  Denonvilliers,  de  Chassaignac,  de  Gueneau  de 
Mussy,  de  Malgaigne,  de  Nélaton,  d’Orflla,  de 
Rostan,  de  Trousseau,  de  Wurtz. 

Aujourd’hui  tous  disparus,  hélas  ! ces  hommes 
éminents.  Ils  dorment  leur  dernier,  sommeil.  Mais 
disparus,  après  avoir  fait  le  bien,  dispensé  leur 
science  et  laissé  des  œuvres  qui  leur  survivent.  Ils 
ont  aussi  laissé  des  convictions,  avec  de  précieux 
exemples,  notamment  le  sublime  exemple  du  tra- 
vail obstiné,  incessant. 

Tant  de  savoir,  tant  de  bienfaits  seraient-ils 
perdus  à jamais?  Non  1 Ce  qui  nous  a frappé  dans 
ce  monde  d’élite,  en  dehors  de  son  rude  labeur, 
ce  sont  précisément  ses  convictions.  C’est  sa  ferme 
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croyance  qu’il  y a un  Dieu  dans  l’univers  et  une 
Ame  dans  l’homme.  Croyances  fondamentales, 
universelles.  Dieu  et  l’âme,  ces  deux  pôles  de 
l’axe  merveilleux  autour  duquel  perpétuellement 
gravitera  l’humanité.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  : 
foi  universelle  en  Dieu.  Dieu  a partout  des  autels, 
et  tous  les  peuples  y chantent  des  hymnes  et  des 
prières,  toutes  les  philosophies  l’enseignent.  C’est 
aussi  la  croyance  de  nombreux  philosophes  tout- 
à-fait  irréligieux,  en  tête  desquels.  Voltaire.  « 11 
respecta  du  moins  la  croyance  en  un  Dieu  et  les 
vérités  morales.  Quelque  opinion  que  l’on  ait  de 
son  caractère  et  de  ses  doctrines,  on  ne  peut  nier 
qu’il  était  un  des  plus  beaux  génies  que  la  France 
ait  produits  ».  {Dict.  de  N.  Douillet).  Sa  gloire 
toutefois  ne  fut-elle  pas  ternie  par  sa  guerre  hai- 
neuse contre  le  christianisme? 

Attendu  l’importance  de  son  témoignage  dans 
une  question  de  premier  ordre,  ce  génie  nous 
arrêtera  un  instant.  Dans  un  de  ses  pamphlets 
ayant  pour  titre  : Il  faut  prendre  un  partie  Voltaire 
débute  ainsi  ; « Il  ne  s’agit  ici  que  d’une  petite 
bagatelle,  de  savoir  s’il  y a un  Dieu  ; et  c’est  ce  que 
je  vais  examiner  très  sérieusement  et  de  bonne 
foi».  Après  quelques  considérations  sur  les  divers 
règnes  de  la  nature,  il  ajoute  : « Chaque  genre  de 
végétal  a le  même  fonds  de  propriétés.  Certes,  le 
chêne  et  le  noisetier  ne  se  sont  pas  entendus  pour 
naîti'e  et  croître  de  la  même  façon,  de  même  que 
Mars  et  Saturne  n’ont  pas  été  d’intelligence  pour 
observer  les  mômes  lois.  Il  y a donc  une  intelli- 
gence unique,  universelle  et  puissante  qui  agit 
par  des  lois  immuables.  » 

Dans  toutes  nos  histoires  nationales,  ne  lisons- 
nous  pas  que  le  peuple  français,  représenté  par 
la  Convention,  proclama,  le  7 mai  1794,  l’existence 
de  l’Etre  suprême,  et,  par  le  même  décret,  l’immor- 
talité de  l’âme? 
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Quiconque  réfléchit  un  instant  sur  les  croyan- 
ces de  telles  autorités,  ne  saurait  y voii’  un  non- 
sens.  Elles  entraînent  des  conséquences  capitales. 

La  création  étant  philosophiquement  admise, 
création  mystérieuse,  confessons-le,  miraculeuse, 
nous  avons  sûrement  un  auteur,  Dieu.  Ipse  fecit 
nos.  Tous,  sur  cette  terre,  nous  avons  un  pèi’e, 
que  nous  reconnaissons,  que  nous  chérissons. 

Et  quel  père  divinement  bon,  divinement  bien- 
faisant, ce  Créateur  ! L’amour  inflni  est  son  besoin, 
Deus  charitas.,  Deus  unas  bonus.  Idée  de  1’  « Etre 
bon  » répandue  même  parmi  les  hordes  sauvages. 
« Tu  n’es  donc  pas  un  Dieu,  puisque  tu  fais  du  mal 
aux  hommes.  » Tel  fut  le  reproche  adressé  par 
les  Scythes  au  conquérant  Alexandre,  qui  pour- 
suivait ces  malheureux  à travers  les  rochers  et  les 
bois,  et  qui  néanmoins  voulait  se  faire  passer  pour 
un  Dieu,  fils  de  Jupiter-Ammon. 

Si,  dans  cette  étude  purement  philosophique, 
les  livres  canoniques  ne  nous  étaient  pas  interdits, 
quels  nombreux  passages  n’y  puiserions-nous 
pas,  (jui  proclament,  exaltent  cette  adorable  bonté 
sous  des  noms  divers  : miséricorde,  mansuétude, 
pardon,  etc.  Citons  seulement  ces  miséricordieu- 
ses paroles  qu’Isaïe  met  dans  la  bouche  de  Jého- 
vah : In  æternum  non  irascar.,  « je  ne  serai  point 
indigné  à jamais  ». 

Bossuet  la  souligne  de  son  éloquence,  cette 
même  bonté,  dans  un  discours  solennel  : « Lors- 
que Dieu  forma  le  cœur  et  les  entrailles  de  l’homme, 
il  y mit  premièrement  la  bonté,  comme  le  propre 
caractère  de  la  nature  divine  et  pour  être  la  mar- 
que de  cette  main  bienfaisante  d’où  nous  sortons  ». 

C’est  sans  doute  la  grande  confiance  en  ce 
même  attribut  divin  (pii  a inspiré  au  savant  orato- 
rien  Malebranche,  cette  presque  étonnante  pro- 
position contre  le  néant  : J’aimérais  mieux  être 
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damné  qu’anéanti,  «mot  terrible,  dit  le  philosophe 
Kéi’atry,  fjui  fait  dresser  les  ciieveux  sur  la  tête,  w 
A tous  les  esprits  il  apparaîtra  comme  un  adou- 
cissement l'éel  de  l’hoi'reur  du  spectre  de  l'enfer 
et  de  l’épouvantable  insciâption  de  Dante. 

Restons  donc  surabondants  de  confiance. 
L’esprit  de  l’homme  ne  pouvant  concevoir  le  Créa- 
teur sans  la  bonté,  ne  le  concevra  pas  davantage 
sans  la  justice.  La  balance  dans  ses  mains  ne  sau- 
rait être  fausse.  Il  est  la  Justice  éternelle  qui  doit 
récompenser  et  punir,  mais  sûrement  punir  en 
père.  Indubilablement,  sa  bonté  prime  sa  justice. 
Ce  qui  a été  merveilleusement  senti  par  le  poète 
dans  ces  deux  vers  : 

Un  père  en  punissanl...  est  toujours  père, 

Un  supplice  léger  suffît  è sa  colère.  (Rac.) 

11  est  important  de  noter  ici,  déduction  rigou- 
reuse, que  cette  Justice  suprême  est  biffée  par  tous 
ceux  qui  méconnaissent  le  dogme  de  la  vie  future. 

Virgile  est  loin  de  l’entendre  ainsi.  Dans  le 
printemps  éternel  des  Champs-Elysées,  séjour  des 
âmes  vertueuses,  son  héros  rencontre  d’abord  les 
magnanimes  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  patrie, 
puis  tous  les  prêtres  pieux  et  chastes,  et  les  poè- 
tes dont  les  chants  divins  ont  réjoui  les  mortels. 

Hîc  rnanus  ob  patriani  pugnando  vnlnera  passi, 

Quiquo  siicerdoles  casli  dum  vila  manebat, 

Quique  pii  vates  el  Phœbo  digna  loculi. 

Mais,  au  Tartare  les  criminels,  traîtres  â leur 
pays,  ou  (ini  sont  coupables  d’autres  mauvaises 
actions  ! 

Sans  cette  étquitable  répartition  des  récompen- 
ses et  des  peines,  tous  les  dévouements,  tous  les 
sacrifices,  toutes  les  gloires,  sitôt  sonnée  l’heure 
du  trépas,  autant  de  non-valeurs.  Dès  lors,  nous 
tombons  dans  l’absurbe.  La  justice  et  la  raison  sont 
bouleversées. 
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Qui  donc  user.iit  proclamer  Bazaine  l’égal  de 
Bayard  ? 

On  sait  assez  que  notre  doctrine  ne  maiKjue 
pas  de  contradicteui’s.  Les  adeptes  de  la  pensée 
moderne,  surtout  les  jeunes,  la  trouveront  peut- 
être  surannée.  Mais  lors(iu’on  a vieilli  dans  la 
réflexion,  dans  l’étude  constante,  et  qu’on  est  sur 
le  point  de  passer  les  frontières  de  l’existence,  on 
embrasse  avec  bonheur  ces  antiques  et  nobles 
traditions.  On  se  prend  à espérer,  à croire  que  les 
jours  terrestres  seront  prolongés,  et  qu’au  désert 
succédera  l’heureuse  terre  promise. 

En  vérité,  c’est  dans  l’afflrmation  de  ces  prin- 
cipes que  gisent  le  Bien,  le  Beau,  le  Juste,  dont 
tous  nous  sommes  épris.  Là  aussi  le  meilleur  des 
soulagements  dans  les  amertumes  de  l’existence. 

Assurément  il  n’est  guère  possible  à la  nature 
humaine  de  sourire  à la  mort.  Le  médecin  est  par- 
ticulièrement son  ennemi.  La  dure  loi  à subir,  le 
suprême  adieu  à la  vie  et  à tout  ce  qu’on  a aimé, 
la  perspective  d’insondables  horizons,  tout  cela 
fera  toujours  du  dernier  moment  Theure  triste, 
l’heure  cruelle.'  Mais  encore  la  seule  consolation, 
l’unique  apaisement  chez  ceu.x  qui  pleurent 
d’inconsolables  pertes,  n’est-ce  point  le  ferme 
espoir  que  les  absents  bien-aimés  survivront? 
Invincible  espoir,  si  énergiquement  affirmé  au 
Créateur  par  Job.  ce  familier  de  l’affliction,  dans 
son  sublime  poème  : Etiamsi  occiderit  me  in 
ipso  sperabo  (Quand  même  il  me  tuerait,  je  ne  ces- 
serai d’espérer  en  lui). 

Donc,  confiance  absolue  ! Sans  réserve  faisons 
nôtre  la  devise  des  Etats-Unis  d’Amérique,  gravée 
sur  les  pièces  d’or  nationales  ; In  God  we  trusta 
{nous  mettons  notre  coyifiance  en  Dieu). 

En  face  des  mille  croyances  qui  divisent  le 
monde,  une  pointe  de  scepticisme  peut  surgir  dans 
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certains  esprits.  Qui  pourrait  affirmer  que  les 
grands  penseurs,  (jui  nous  ont  éditiés,  ne  J’ont  pas 
sentie?  Mais  ils  ne  se  sont  pas  laissé  dominer.  Les 
brumes  du  doute  auraient-elles  parfois  traversé 
notre  cerveau,  jetons-nous,  sans  découragement, 
dans  les  bras  de  l’Espérance,  de  l’Espérance  quand 
même.  Elle  se  confond  alors  avec  la  Foi.  In  spe 
obdormivi. 

Pour  nous,  le  mieux  n’est-il  pas  de  reposer 
doucement  notre  tète  sur  l’oreiller  d’une  Provi- 
dence sage  et  maternelle? 

Nous  venons  de  dire  que  les  opposants  de 
l’enseignement  spiritualiste  ne  sont  point  rares. 

Un  jour  nous  entrions  dans  un  vaste  Campo 
santo,  ce  dortoir  silencieux  et  inéluctable  de  tout 
être  humain.  Nous  étions  accompagné.  Un  rapide 
coup  d’œil  nous  fit  remarquer  quelques  inscrip- 
tions, dictées  par  le  sentiment  religieux.  A l’instant 
nous  voilà  sur  la  destinée  des  pauvres  morts. 

« Notez  bien,  me  dit  une  bouche  amie,  que  ce 
dogme  d’une  vie  future  est  uniquement  fondé  sur 
l’orgueil  de  l’homme  et  son  ambition  de  jouir  d’un 
bonheur  sans  fin.  C’est  lui-même  qui  s’est  forgé 
cette  croyance  qui  ne  repose  sur  aucune  preuve 
solide  «. 

Cette  croyance,  fut-il  répondu,  est  la  consé- 
quence rigoureuse  de  la  justice  même  et  de  la 
bonté  du  Créateur  qui,  aimant  ses  enfants,  les 
ayant  créés  intelligents  et  avides  de  bonheur,  ne 
peut,  ne  veut  absolument  point  les  faire  aboutir  à 
la  poussière  du  néant.  Vous  parlez  d’ambition  et 
d’orgueil  comme  facteurs  d’un  rêve  éblouissant.. 
En  vérité,  noble  ambition,  celle  qui  nous  élève 
si  haut;  légitime  orgueil,  dont  il  est  permis  d’être, 
fier,  celui  qui  nous  montre  ce  magnifique  idéal, 
tué  par  le  système  de  la  montre  sans  horloger,  de 
la  descendance  simienne,  etc...  Oui,  nous  sommes' 
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orgueilleux,  et  nous  nous  trouvons  mille  fois 
mieux  d’accueillir  avec  enthousiasme  le  sublime 
Quô  non  ascenclamf  que  d’aspirer  à de-^cendre,  à 
descendre  jusiiu’au  néant». 

« Voyons  encore.  Le  Credo  des  Maîtres  de  la 
médecine  repoussé,  quel  immense  champ  de 
broussailles  inextricables  devant  vous,  dès  que 
vous  abordez  Va  b c des  graves  problèmes  méta- 
physiques ou  même  simplement  physiques  1 » 

« D’autre  part,  comment  concilier  cet  esprit, 
en  vous  si  pratique  et  si  droit,  avec  des  prin- 
cipes qui  étouffent  tout  sentiment  d’équité?  Ne 
reconnaissant  ni  châtiment,  ni  récompense,  ils 
réservent  tinalement  le  même  sort,  le  néant,  au 
plus  glorieux  des  héros  comme  au  plus  lâche  cri- 
minel. Le  néant  ! Voilà  donc  le  couronnement  du 
merveilleux  édifice  vivant.  Quelle  déchéance, 
après  avoir  pesé  les  mondes  par  le  génie.  Quel 
retour  à l’animalité,  comme  suprême  aboutisse- 
ment 1 » 

« Mais  non.  Celui  qui  nous  a faits  ne  consentira 
pas  à nous  défaire.  Le  Créateur  ne  sera  jamais 
ce  père  inique  et  cruel.  La  mort  terminant  tout,  la 
vie  ne  serait  plus  qu’un  funeste  présent;  nous 
aurions  le  droit  d’en  maudire  l’auteur.  » 

Lâ-dessus,  notre  interlocuteur,  moins  affirma- 
tif, nous  sembla  quelque  peu  ému.  Sûrement  par 
ce  lieu  de  pieuse  tristesse,  si  souvent  arrosé  de 
larmes,  lieu  qui  parlait  sans  doute  à son  cœur  bien 
plus  éloquemment  que  notre  bouche. 

Car  le  cœur  aussi  à ses  arguments  et  ses 
lumières. 

Que  dire  à présent  des  doctrines  qui  nous 
sont  opposées?  Nous  ne  ferons  que  glisser  sur  ce 
sujet,  tout  en  exprimant  notre  ardent  désir  du  règne 
de  la  vérité.  Regnet  veritas... 

Le  Darwinisme  ou  transformisme  fait  procé- 
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(1er  les  êtres  vivants  supérieurs  les  plus  com- 
plicjués,  des  êtres  les  plus  simples,  par  des 
transformations  graduelles  extrêmement  lentes. 
L’antliropogénie  (origine  de  riiomme)  ne  serait  «pje 
la  descendance  d’une  série  de  primates  ou  ordre  de 
mammifères  supérieui-s  dont  une  partie  a été 
décorée  du  nom  d'anthropoïdes  ou  d’anthropo- 
morphes. 

Le  vrai  fondateur  du  transformisme  est  Jean 
Lamarck,  gi’and  naturaliste,  professeur  au  mu- 
séum, membre  de  l’Académie  des  sciences  en  1779. 
Ce  précurseur  de  Darwin  est  né  dans  le  départe- 
ment de  la  Somme,  et  mourut  à Paris  en  1829.  On 
lui  élevait  naguère  avec  grande  pompe  une  statue 
à Paids. 

L’Anglais  Charles  Darwin,  qui  a donné  son 
nom  à la  doctrine  de  Lamarck,  né  à Shrwesbury, 
en  1808,  est  mort  en  1882.  On  a trop  répété,  pour 
que  cela  ne  renfermât  pas  une  parcelle  de  vérité, 
que  Darwin  avait  protesté  contre  les  consécjuen- 
ces  matérialistes  qu’on  a voulu  tirer  de  son  sys- 
tème. « Tous  ses  ouvrages,  dit  un  juge  que  nous 
croyons  impartial,  sont  empreints  d’une  vraie 
bonne  foi  scientifique,  et  Darwin  a été  très  discuté 
et  longtemps  mal  compris  ».  (Dict.  Larousse). 

Hœckel,  professeur  à léna,  soutient  aujour- 
d’hui, avec  énergie,et  talent,  les  théories  de  Darwin 
et  en  déduit  les  conséquences  les  plus  outrées, 
notamment  dans  son  livre  Origine  de  ühoynme. 
Ernest  Hœckel  est  né  à Potsdam  en  1834. 

C’est  Eugène  Dubois,  savant  Hollandais,  (pii 
découvrit  à Java,  en  1894,  le  fossile  du  pithecan- 
thropiis  erectiis,  considéré  par  les  partisans 
comme  le  chaînon  intermédiaire  (le  missing  link 
des  Anglais)  entre  les  primates  les  plus  élevés  et 
l’homme. 

Cet  anthropoïde  pliocène  (du  tertiaire  supé- 
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rieur)  a été  l’objet  d’orageuses  discussions  dans  le 
congrès  de  Zoologie  tenu  à Leyde  en  1895.  Le  très 
savant  Rudolphe  Wirchow,  de  Berlin,  s’est  mon- 
tré là  particulièrement  hostile  au  transfocmisme. 
Sur  12  savants  compétents,  '3  rapportèrent  ces 
débris  fossiles  à un  homme,  3 à un  singe,  et  6 zoo- 
logistes à une  forme  encore  inconnue  entre 
l’homme  et  le  singe. 

Avouons  qu’il  faut  une  foi  robuste  pour  accep- 
ter les  prémisses  du  système  matérialiste  : éter- 
nité de  la  matière  et  son  organisation  spontanée. 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  la  Revue  médicale  de 
Saies-Girons  : « Selon  les  savants  de  la  pure 
« matière,  un  jour  vint  où  les  éléments  terrestres, 
« après  s’étre  élevés  à la  forme  de  cristal,  n’eurent 
« plus  qu’un  degré  à franchir  pour  s’élever  à la 
« forme  de  l’organe  ou  de  cellule.  Ce  jour  arrivé, 
« les  organismes  se  fii'ent,  comme  précédemment 
« les  corps  cristallés.  V^oilà  le  cominencernent  des 
« êtres  organisés,  et  par  la  transformation  des 
« espèces  de  ceux-ci,  voilà  le  commencement  de 
« l’homme.  » 

Hypothèse  pour  hypothèse,  celle  de  la  création 
n’est-élle  pas  mille  fois  pi-éférable  ? 

Malgré  tout  le  Darwinisme  aujourd’hui  fait 
école;  il  est  appuyé  par  des  anatomistes  distingués. 

C’est  précisément  dans  la  disposition  de  cer- 
tains esprits  à s’attacher  à de  telles  théories,  que 
se  trouve  caché,  à notre  humble  avis,  un  réel 
péril.  Ces  hypothèses,  discutées  et  soutenues 
(tranformisme,  descendance  simienne,  négation 
de  la  création),  passant  du  cerveau  de  quelques 
savants  dans  celui  des  masses,  ne  courent-elles 
pas  le  risque  d’être  accueillies  par  ces  dernières, 
comme  vérités  démontrées  ? En  conséquence,  ne 
convient-il  pas  de  réagir,  de  protester? 

Si  Ton  voyait  dans  ces  pages  l’ébauche  d’une 
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tentative  de  ce  genre,  celle-ci  serait  probablement 
jugée  par  beaucoup  comme  téméraire.  Mais  les 
bienveillants,  en  face  des  problèmes  les  plus  éle- 
vés déjà  pensée  humaine  que  nous  avons  abor- 
dés, n^y  verraient  probablement  qu’un  acte  de 
courage,  au  moins  de  bon  vouloii'.  Et  peut-être 
seraient-ils  disposés  à faire  profiter  l’auteur  de 
Fadage  bien  connu  : In  magnù  voluisse  sat  est. 

Par  opposition  au  déploi-able  système,  il  nous 
plaît  infiniment  de  proclamer  que  l’homme,  homo 
sapiens,  à jamais  sera  l’homme,  et  que  l’animal 
restera  toujours  l’animal.  Démarcation  capitale, 
logique,  nécessaire,  et  basée  sur  des  motifs  déjà 
rappelés  à propos  du  règne  humain  ou  hominaL. 

Qu’on  nous  permette  d’y  revenir,  en  insistant. 

Napoléon,  ce  « demi-Dieu  de  la  France  » — 
ainsi  baptisé  par  Arsène  Houssaye,  — disait  que 
la  répétition  est  la  plus  puissante  des  figures  de 
rhétorique.  Eh  bien,  répétons,  redisons  que  l’être 
humain,  parles  apanages  à lui  exclusivement  dé- 
partis, ampleur  de  l’intelligence,  supériorité  de  la 
pensée,  génie,  faculté  de  raisonner,  don  de  sonder 
le  mystère  de  son  origine  et  de  sa  destinée,  lan- 
gage, volonté,  bref,  par  la  réunion  de  tous  ces  privi- 
lèges, cet  être  se  trouve  placé  au  sommet  et  séparé 
de  tous  les  êtres  vivants.  Cicéron  avait  déjà  fait  la 
remarque  de  ce  don  de  la  raison  comme  propre 
à l’homme  seul,  particeps  rationis  et  cogitationis, 
cum  cœtera  sint  omnia  e.xpertia.  Enfin'  quelques 
mots  résument  tout.  L’homme,  à la  différence  des 
animaux,  est  une  conscience^  un  être  moral  ren- 
fermé dans  ses  organes. 

Cette  persistance  à voir  dans  notre  semblable 
et  en  nous-même  autre  chose  qu’un  animal  ne  nous 
vaudra,  nous  l’espérons,  aucun  regard  hostile. 

Ici  pourrait  être  notre  dernier  mot  sur  le  cap- 
tivant sujet.  Mais  puisque  nous  en  sommes  aux 
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redites,  rappelons  que  notre  rôle  est  moins  celui 
de  défenseur  direct  du  spiritualisme,  que  celui  de 
simple  chercheur  ou  fureteur  d’opinions  favorables 
à cette  doctrine  tiui  est  celle,  ne  cessons  de  le  pro- 
clamer, des  plus  vaillants  sportsmens  de  la  science 
et  de  la  pensée.  Tous  ont  vécu  leur  vie  dans  le 
labeur  persévérant  qui  appelle  les  lumières.  Aussi, 
quel  éblouissant  reflet  de  philosophie  spiritualiste 
dans  tous  ces  personnages  ! Et  pour  tout  esprit 
sérieux,  que  ne  vaut-il  [>as?  Mine  féconde,  l’iche, 
ii]épuisable?  Après  une  faible  découvert  — style 
d’ouvriers  mineurs  — on  voit  tout  ce  fine  nous  en 
avons  extrait.  Si  nous  creusions  davantage,  quelle 
foule  innornbi’able  ne  verrions-nous  [>as  surgir, 
de  grands  médecins.  Français  ou  étrangers,  de 
savants  ou  de  philosophes,  tous  spiritualistes 
avérés. 

Tels  : les  docteurs  Andral,  Adelon,  Alibert, 
Beau,  Blache,  Burggræve,  Bonnet  (de  Lyon), 
Brière  de  Baismont,  de  Castelnau,  Jules  Cloquet, 
I)upuyti*en,  Foissac,  Guéneau  de  Mussy,  Amédée 
Latour.  Legrand  du  Saulle,  Lélut,  Orfila,  Malgai- 
gne,  Prosper  de  Pietra  Santa,  Pidoux,  Portai.  Ré- 
camier,  Richerand.  Jules  Simon,  Tardieu,  Vigla, 
Woilley  (de  l’Académie  de  médecine),  etc. 

Pai-mi  les  grands  scrutateurs  de  la  nature  ou 
les  philosophes,  nommons  seulement  d’Alembert, 
Balzac.  BulTon,  Bacon,  Victor  Cousin,  disciple  du 
très  spiritualiste  Laromiguière,  Cuvier,  Damiron, 
Descartes,  Alex,  de  Humboldt,  Le  Verrier,  les 
Hei’schell,  Th.  Jouffroy,  Marmontel,  Newton,  J.-J, 
Rousseau,  Royer  Collard. 

Veut-on  consentir  cà  repiocher  encore  un  ins- 
tant avec  nous  ? Veut-on  encore  des  croyances  ? 
Elles  i)ullulent  parmi  les  grandes  mémoires,  médi- 
cales ou  autres.  Notre  tâche  grandirait  singulière- 
ment, et,  sans  l’avoir  cherché,  nous  tombons  dans 
le  religieux.  Citons  à la  hâte. 


— 112  — 


On  lit  dans  la  Revue  médicale  du  2 novem- 
bre 1872  : 

« Séance  de  l’Académie  de  médecine  du 
29  octobre  1872. 

« Au  commencement  de  la  séance,  M.  Barth, 
l’honorable  président,  annonce  la  mort  de  M.  Da- 
remberg,  bibliothécaire  à la  biblioihèque  Maza- 
rine  et  professeur  à la  Faculté  de  médecine, 
membre  de  l’Académie,  etc.  A travers  quelques 
lignes  bien  senties,  on  a pu  juger  du  vaste  savoir 
du  bibliophile  et  du  haut  mérite  du  savant  traduc- 
teur d’Hippocrate,  de  Galien  et  d’Oribaze.  M.  le 
Président  a surtout  tenu  à faire  ressortir  les  sen- 
timents religieux  qui  ont  accompagné  les  dernières 
heures  de  M.  Daremberg  ». 

« La  veille  nous  recevions  à l’Académie  des 
sciences  la  communication  de  la  mort  de  M.  Babi- 
net.  Le  président,  M.  Paye,  déclarait,  à son  tour, 
qu’au  point  de  vue  religieux  il  avait  trouvé  peu  de 
morts  aussi  édifiantes  que  celle  du  célèbre  physi- 
cien. Voilà  donc  M.  Babinet  placé  sous  ce  rapport 
sur  la  ligne  des  Thénard,  Ampère,  Biot,  Gay-Lus- 
sac,  Cochin,  etc.  » 

Si,  quittant  le  côté  religieux  ou  croyant,  nous 
abordons  la  section  des  irréligieux,  quasi  libres- 
penseurs,  il  est  curieux  de  constater  comme  cer- 
tains d’entre  eux  ont  conservé  la  foi  à cet  indéraci- 
nable dogme  de  Tâme.  Ainsi  nous  lisons  dans  un 
volumineux  Dictionnaire  universel)^  qui  est  l’an- 
tipode de  l’orthodoxie,  cette  appréciation  sur  l’âme  : 

« En  appelant  l’àme  spirituelle,  nous  enten- 
dons qu’elle  est  simple,  immatérielle,  incorporelle. 
Personne  iTbse  nier  en  nous  un  principe  intelli- 
gent, sensible  et  libre  ; en  d’autres  termes,  per- 
sonne n’osera  nier  sa  propre  existence,  celle  de 
son  moi...  11  n’existe  point  de  preuves  plus  solides 
de  la  spiritualité  de  l’âme  que  celles  qu’on  a tirées 
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de  son  imité  et  de  son  identité.  Sans  unité  point 
de  conscience,  point  de  pensée,  ni  de  facnllés 
intellectuelles,  point  de  moi...  Notre  identité  ne 
saurait  pas  plus  être  mise  en  doute.  C’êst  notre 
unité  considérée  dans  sa. succession...  Nos  organes 
au  contraire,  ne  sont  pas  identiques,  ni  par  la 
forme,  ni  par  la  substance.  Au  bout  d’un  certain 
nombre  d’années,  d’autres  organes  ont  pris  la 
place  des  premiers.  » 

Voilà  la  thèse  soutenue  par  Maurice  la  Châtre, 
réputé  libre  penseur,et  qui  finit  par  appeler 
fique  la  définition  de  l’homme  par  le  vicomte  de 
Ronald,  définition  connue  do  lousceu.x  ([ui  lisent(l). 

C’est  donc  sans  conteste  (|ue,  de  notre  côté, 
nous  avons  le  nombre  qui  plane  sur  nos  adver- 
saires, car  nous  avons  des  adversaires,  et  non  des 
moindres.  Nous  nous  garderons  de  toucher  à leur 
mérite,  non  plus  qu’à  leur  gloire.  11  ne  nous  coûte 
rien  de  l’avouer  ; quelle  illustre  minorité  en  pré- 
sence pour  soutenir  le  positivisme  et  la  pure 
matière  ! 

C’est  chez  nous  Berthelot,  Auguste  Comte, 
Littré,  Charles  Robin  son  disciple  ; en  Allemagne, 
L..  Büchner,  FLmckel,  le  premier  ayant  pour  tenace 
contradicteur  le  savant  pathologiste  Rudolphe  Wir- 
chow  ; en  Angleterre,  Darwin,  Thomas  Huxley, 
Herbert  Spencer. 

Qiiel(iues-uns,  dit-on.  comme  Darwin  ont  pro- 
testé. D’autres  se  sont  laissé  entraîner  par  des 
manifestations  bruyantes  d’athéïsme,  peu  dignes 
de  la  sérénité  de  la  science,  qui  « paraissait  subir 
une  véritable  épreuve  »,  comme  il  a été  dit  publi- 
(piement  un  jour  au  i>lus  illustre  d’entre  eux  par 
le  plus  illustre  de  ses  disciples.  Le  prestige  de 
l’homme  et  le  prix  de  son  témoignage  y gagne- 
ront-ils? Mais  nous  avons  entrepris  — sûrement 


(1)  L’homme  est  une  intelligence  servie  par  des  organes. 
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avec  i)lus  de  courage  que  de  force  — une  œuvre 
scieiitiüque  de  large  impartialité. Et  sui-  ce  terrain, 
respect  aux  personnes.  Par*  leur  science,  comme 
l)ai-  leur  sincérité,  nous  jugeons  nos  adversaires 
dignes  d’estime.  Donc,  pas  de  pugilat  enti-e  les 
doclrines  opposées.  Paioc  à la  bonne  volonté^  à la 
probité  des  croyances  ! Les  esprits  peuvent  se  trou- 
ver en  désaccord.  Tradidit  'tnundum  disputatio- 
nibus  ..  monde  physitpie,  moral,  religieux.  Mais 
les  cuairs  peuvent/ doivent  même  se  rencontrer, 
dans  la  mesure  du  possible  et  du  decet,  au  moins 
bannir  la  haine  d’homme  à homme,  de  frère  à 
frère.  L’odieux  et  la  haine  portant  le  même  nom. 
Vivons  donc  sans  haine.  A côté  du  tradidit  man- 
d umdisputationibus,  n’avons  pas  le  divin  pi’écepte: 
Aime::^-vous  les  uns  Les  autres. 

Aussi,  c’est  sans  la  moindre  arrière-pensée 
(jue  nous  nous  inspirerons,  à l’égard  do  nos  con- 
tradicteurs,  des  généreux  et  nobles  sentiments  de 
ce  modèle  de  douceur  et  de  tolérance,  St.  François 
de  Sales,  dont  le  cœur  a ti*acé  ces  admirables 
))aroles  : « L’âme  de  votre  prochain  est  comme 
l’arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  il  vous  est 
défendu  d’y  toucher  sous  peine  d’être  châtié.  Dieu 
s’en  réserve  le  jugement.  » Et  encore  : « Regardez 
votre  prochain  d’un  d'il  simple  et  affectueux,  sans 
éplucher  ce  qu’il  fait  ou  ce  ({u’il  deviendra  ». 

Autre  sage  conseil  du  sage  La  Bruyère  aux 
hommes  de  lettres,  mais  dont  feront  aussi  leur 
pi-o(it  les  pionniei’s  de  la  métaphysiciue  : <.\  Il  faut 
chercher  seulement  à penser  et  à parler  juste  sans 
vouloir  amener  les  autres  à notre  goût  et  à nos 
sentiments,  c’est  une  trop  grande  entreprise  ». 

Ceci  dit,  nous  avons  hâte  de  stopper. 

Nous  sommes  loin  de  ressembler  au  gai  tou- 
riste  à la  })oursui(e  de  scènes  variées,  de  paysa- 
ges ravissants:  sommets  rocailleu.x,  vallées  pro- 


— 115  — 


fondes,  bois  solitaires.  A côté,  rirmiiense  verdm*e 
d’une  prairie,  ici  avec  des  ruisseaux  tranquilles  ; 
dans  le  lointain,  le  fleuve  impétueux.  Image,  les 
uns,  de  l’homme  doux  et  paisible,  l’autre  de 
l’homme  violent  et  orageux.  Nous  ne  sommes  point 
du  tout  cet  heureux  excursionniste,  mais  le  voya- 
geur i)ressé,  même  très  pressé  d’achever  sa  coui*- 
se,  c’est-à-dire  de  terminer  cette  modeste  étude, 
étant  poussé  vers  une  hn  très  prochaine  par  l’im- 
placable main  du  temps. 

Donc  une  brève  péroraison. 

Après  le  grandiose  étalage  de  noms  apparte- 
tenant  à la  cohorte  si  serrée  de  noms  illustres,  et 
la  constatation  de  leurs  croyances,  nous  voudrions 
([u’il  nous  lut  permis  de  crier  de  toutes  nos  forces 
ces  qiK'lques  paroles  (|ui  ne  sont  point  de  notre 
part  un  commandement,  mais  l’expression  d’un 
v(ï'u  ardent  de  notre  co^ur  : 


Duis,  de  la  fourmi  qui  s’est  efforcée  de  trans- 
l)orter  un  grain  de  sable  au  temple  de  l’Espérance, 
dernier  cri  : 


Qui  habent  aures,  audiant! 


Qui  oculos...  VIDEANT  ! (1) 


ESPÉRONS!  ESPÉRONS  ! 


(1)  Que  ceux  qui  ont  des  oreiUes,  entendent! 
Et  des  yeux...  qu’ils  voient  ! 


^ INT  isr  E X E 


Voici  l’Annexe  annoncée  comme  suite  de  notie  y / ^ 
premier  travail.  Elle  comprendra'^a  plupart  de  nos  1 
modestes  publications,  en  tête des(iuelles  seli’oii-  * ' 

vent  des  01)servations  médicales,  [)rises  à riiôi)it:d 
Cochin,  en  1853  et  1854,  et  insérées  dans  La 
Pi'esse  7nédicale  de  ce  temps.  Nous  étions  alors 
simple  élève  externe  des  hôpitaux. 

Des  publications  plus  récentes  suivront.  11  nous 

serait  possible  d’y  ajouter  plusieurs  écrits  iioliti- 

cpies.  Nous  nous  bornons  toutefois  à deux  ou  trois, 

abandonnant  sans  regret  l’àpre  sujet.  Volontiei's 

nous  caressons  ces  paroles  du  sympathique  Silvio 

Pellico,  dans  les  premières  lignes  de  Le  Mie  Pri- 

qioni  : Lascio  la  nolitica  oPella  sta  e parla 

iValtro.  I 

[ 

Bien  autre  est  l’attrait  de  la  science  tiui  nous 
occupait  dans  ces  temps  si  l'eculés. 

Ainsi,  1“  On  lit  dans  La  Presse  médicale  du 
20  août  1853  : 

Hôpital  Cochin.  Service  de  M.  Beau. 

N KVR  A LG  lE  LoM  BO-AbDOM  IN  A LE 

Signé  : Ch. -T.  Guyot 

2“  Même  hôpital,  même  service,  même  auteur. 

Névralgie  du  Foie  ou  Héfàatalgie 

[Presse  médicale  du  15  avril  1854). 
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(vHiCRtion  de  doctrine.  Le  savant  clinicien,  D>’ 
P)eaii,  chez  ce  malade  et  très  fréciuemment,  ne 
voyait  ({u’une  névralgie  hépatique  dans  la  coli(|ue 
dite  hépatique. 

3°  Mêmes  hôpital,  service  et  auteur. 

H V D 1 10- Pnp:umo-T i io a.vx  • 

[Presse  médicale  du  6 mai  1854). 

P Le  22  aoiU  1854,  Thèse  inaugurale  soutenue 
sous  la  présidence  de  M.  Bouchardat,  et  inspirée 
par  la  doctrine  du  D>'  Beau,  55  pages  in-8".  Note 
obtenue,  indiquée  déjà  ci-dessus. 

Le  1)1'  Gaffe,  rédacteur  en  chef  du  Journal  des 
co7inaissances  médicales  pratiques  voulait  bien 
nous  écrire  le  23  août  : « Merci  I Votre  thèse  est 
dans  le  vrai  d’un  bout  à l’autre.  Je  l’ai  lue  cette  nuit 
avec  d’autant  plus  de  plaisir  que  j’y  voyais  mes 
convictions  reproduites.  » 

5o  Ap  l’ès  cette  thèse,  très  long  mémoire  Sur 
LA  Diète,  avec  l’épigraphe  empruntée  à Celse  : 
Optimum  medicameatum  cibus  opportune  datus. 
(Contre  l’abus  de  la  privation  d’aliments  imposée 
alors  par  certains  praticiens  âgés,  encore  imbus 
de  la  doctrine  de  Broussais). 

[Presse  médicale  du  7 mars  1855). 

0°  Reproduction  dans  le  Journal  du  D*'  Gaffe 
d’une  Observation,  communiquée  à l’Académie  de 
médecine,  d’hémorrhagie  dentaire  grave,  à la  suite 
de  l’avulsion  d’une  dent  (dame  B...,  rue  d’Isly).  Ln 
présence  de  l’échec  des  moyens  ordinaires,  (|uel- 
ques  fragments  de  glace,  employés  localement, 
eurent  raison  de  cette  perte  de  sang  inquiétante 
Moven  inusité. 

tj 

7°  Ani-stmèsip;  nu  sens  du  Gout  au  moyen  de 
LA  Glace.  Communication  à l’Académie  des  Scien- 
ces, séance  du  9 juin  1851).  Reproduction  dans 
les  feuilles  médicales  et  scientili(iues  du  temps 
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et,  dans  le  Courrier  des  Familles  auquel  nous  col- 
laborions. 

8o  AnKS'I'MKSIR  CUTANKl',  PllOnUlT'E  PAU  COU- 
RANT la.ECTRiQUK  (faradique).  » Note  adressée  à 
l’Académie  des  Sciences,  séance  du  4 août  1856. 

Dans  la  séance  du  18  janvier  1859,  à l’Acadé- 
mie de  médecine,  présidence  de  M.  Cruveilliier, 
était  mentionnée  une  lettre  de  notre  part,  récla- 
mant la  pi-iorité  de  l’idée-mère  de  Vanesthôsie 
faradique . Le  D''  Calïe  a publié  in-extenso  cette 
lettre  dans  son  journal  du  80  janvier  1859.  Les 
expériences  des  chirurgiens  Moi'el-Lavallée  et 
Foussagrives,  réalisées  avec  le  môme  appareil  ([ue 
le  nôtre  (Legendre  et  Morin),  sont  postériein-es, 
puisqu’elles  datent  de  1858,  notre  communicatif )ii 
à l’Académie  des  Sciences  remontant  à l’année  1856. 

9°  Rapport  sur  un  cas  de  Fouie  parthu.i.I':. 

CEUX  QUI  EN  sont  ATTEINTS  SONT  IUS  RESPONSAUUIvS  ? 

Ce  rapport  est  daté  du  SOjuin  1870,  à la  suite  do 
l’examen  de  l’état  mental  d’un  individu  traduit  en 
police  correctionnelle  devant  le  tribunal  de  <7ray, 
ce  dernier  nous  ayant  conlié  cet  examen. 

Inséré  plus  tard  dans  la  feuille  médicale  du 
1)>-  CalTe  (15  juillet  1872),  ce  document  fut  spontané- 
ment reiiroduit  par  la  Revue  médicale  du  2 no- 
vembre suivant. 

Un  rédacteur  très  distingué  de  la  dite  Revue, 
le  D*’  Rarbaste,  y écrit  ce  qui  suit  ; « Nous  avons 
publié  dans  le  temps  un  livre  pour  démontrer  la 
nécessité  de  livrer  à la  justice  les  individus  (|iii 
commettent  de  mauvaises  actions  en  dehors  de  la 
folie  partielle  dont  ils  sont  atteints,  etc.  Cette  ivdlc'- 
xion  nous  est  suggérée  par  l’observation  de  M.  1(‘ 
D‘‘ '1'.  Guyot  que  nous  reproduisons  ici.  » 

Mais  nous  abrégeons  beaucoup  ce  rapport, 
tout  en  rendant  textuellement  ci-dessous  ce  qui  en 
est  extrait  : 


L’homme  soumis  à notre  appréciation  est  un  ancien  offi- 
cier ministériel  qui  jouit  d’un  raisonnement  très  sensé  en  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  affaires  d’intérêt  et,  en  général,  aux 
choses  nujlérielles.  Il  n’en  est  plus  de  même  si  on  le  trans- 
porte dans  le  domaine  des  choses  morales,  philosophiques 
ou  religieuses.  On  constate  alors  le  complet  égarement, 
même  le  dévergondage  de  son  esprit  et  un  fond  de  cynisme. 
Il  a déjà  subi  un  jugement  pour  outrage  public  (grave)  à la 
pudeur. 

X...  est  donc  un  homme  double,  si  l’on  peut  ainsi  parler. 
Il  réunit  l’homme  sain  d’esprit  et  le  fou,  la  raison  d’un  côté, 
et,  de  l’autre,  la  manie  s'étendant  à une  série  d’idées  et  de 
faits.  Ce  tjpe  personnifie  exactement  ce  qu’on  appelle  la  folie 
partielle. 

Celle-ci,  à notre  sens,  n’exclut  pas  l’intention  ni  une 
certaine  responsabilité,  en  dehors  de  ce  qui  fait  l'objet  de 
cette  folie.  Mais  ces  demi-fous  sont  responsables  dans  une 
certaine  mesure  seulement,  ne  jouissant  pas  d'un  libre  arbi- 
tre complet. 

Ce  sujet  ne  joue  pas  le  fou  et  nous  croyons  ses  mani- 
festations sincères.  Il  n’est  pas  dangereux,  et  . on  ne  peut 
songer  à l’enfermer.  Le  punir  dans  une  juste  mesure,  voilà 
la  seule  ressource  pour  1 amender.  C’est  d’ailleurs  le  résultat 
qu’a  eu  l’emprisonnement  qui  lui  fut  infligé  pour  outrage  à 
la  pudeur.  Cette  peine  lui  rendit  le  calme  pour  longtemps. 
Autre  preuve  d’une  responsabilité  relative. 

Le  cas  soumis  à notre  examen  soulève  donc  la  grave 
question  de  responsabilité  au  point  de  vue  criminel.  Nous 
savons  que  la  monomanie  et  la  folie  partielle  tendent,  dans 
la  jurisprudence  actuelle,  à exclure  toute  culpabilité.  De 
nombreux  arrêts  en  France  et  à l’étranger  consacrent  ce 
principe. 

Bien  loin  de  prétendre  avec  lord  .Hall  que  la  folie  par- 
tielle n’excuse  pas  les  crimes  commis  par  ceux  qui  en  sont 
atteints,  même  en  ce  qui  fait  l’objet  principal  de  leur  folie  — 
ce  qui  est  une  énormité  - nous  demandons  si  la  jurispru- 
dence tout  opposée  qui  prévaut  aujourd’hui  est  irréprocha- 
ble ? » Tromarey,  30  juin  1870. 

Le  tribunal  de  Gray  a condamné  le  prévenu 
par  défaut  ù deux  mois  d’emprisonnement. 


M.  le  Professeur  J.  Grasset,  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  a publié  récemment  un  ouvrage  fort 
remarqué  sui*  les  Demi-fous.  Nous  ne  sommes  pas 
loin  d’être  fier  de  l’occasion  qui  s’est  i)i‘ésentée  à 
nous,  il  y a plus  de  40  années,  d’un  type  semblable 
([Lie  nous  avons  relevé,  ([ue  nous  avons  pu  (juali- 
fier  déjà  du  môme  vocable  et  (|ui  a su  attirer  aussi 
l’attention  du  très  célèbre  clinicien. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  grave  sujet  sans 
mentionner  une  théorie  à conséquence  désas- 
treuse, celle  de  Cesare  Lombroso.  N’a-t-on  pas  vu 
le  savant  professeur  de  Turin  dépenser  son  talent 
à découvrir  chez  tout  criminel  une  tare  hérédi- 
taire et  ne  voir  en  ce  dernier  qu’une  sorte  de  cri- 
minel-né? 

10®  Dans  le  Journal  des  Connaissances  médi- 
cales pratiques  du  Cafte,  30  août  lS7:é,  on  lit  : 

Académie  des  Sciences.  — Ouveuture  d’un  Pli 

CACHETÉ. 

((  Dans  la  séance  du  9 juin  1856,  M.  le  D''  Guyot,  de  Tro- 
marey  (Haute-Saône)  avait  déposé  un  pli  cacheté,  accepté, 
qui  renfermait  ses  expériences  et  recherches  sur  l’absorption 
des  médicaments  par  les  végétaux.  Entre  autres  expériences, 
il  avait  arrosé  du  cresson  avec  une  solution  d’iodure  de 
potassium,  de  la  salade  avec  des  sels  de  fer.  L’analyse  faite 
par  M.  Auclair,  pharma.iien,  rue  du  Havre,  avait  retrouvé 
ces  substances  dans  les  végétaux,  à l’époque  de  leur  matu- 
rité C’est  ainsi  qu’on  arriverait  peut  être  à enrichir  la  thé- 
rapeutique de  ressources  nouvelles.  Les  malades  trouveraient 
dans  les  aliments  des  médicaments  déjà  assimilés  à la  vie 
organique  végétale,  d'autant  mieux  assimilables  à lu  vie  ani- 
male. » 

« Cette  idée,  émise  en  1856  par  le  D'  Guyot  auquel 
appartient  réellement  la  priorité,  est  aujourd’hui  reprise  et 
exploitée  par  d’autres  II  est  donc  de  toute  équité  de  procla- 
mer son  nom  pour  l’encourager  à poursuivre  ses  expé- 
riences. » 


L’ouverture  du  dépôt  cacheté  a eu  lieu  dans  la 
séance  du  1*^  août  LS72,  présidée  par  M.  Elie  de 
Beaumont. 

M.  Gabriel  Viaud,  vétérinaire  de  l’armée,  et 
aussi  distingué  par  sa  science  (juc  par  sa  litté- 
rature, s’est  présenté  comme  le  père  de  cette 
idée  d’absorption  médicamenteuse  par  des  végé- 
taux, d’aboi'd  dans  la  feuille  médicale  La  Dosi- 
métrie^ de  M.  le  D^'  E.  Toussaint,  dont  il  est  le 
collaborateur,  puis  dans  un  livre  (pii  a paru  en 
1897  sous  le  titre  La  Nature  et  la  Vie.  [>e  nom  de 
M.  Viaud  retentit  alors  dans  tous  les  grands  (juoti- 
diens  et  dans  les  feuilles  étrangères.  Sur  ma  ré- 
clamation de  pi'iorité,  l’auteur  voulut  bien  m’écrire 
en  mai  1897  qu’il  ignorait  complèlement  mes  études 
foi’t  intéressantes,  et  que  si  son  ouvmge  avait  une 
autre  édition,  il  se  ferait  un  devoir  de  tracer  un 
rapide  historique  de  la  question  où  j’aurais  la  place 
d’honneur.  D’un  autre  côté,  M.  le  D*’  Toussaint,  à 
qui  j’en  référais  également,  a eu  la  bonté  d’insérer 
ma  revendicahon  dans  La  Dosimétrie  et  de  me  dire 
même  dans  une  lettre  privée  « un  merci  d’avoir 
songé  à revendiquer  mon  dû.  Cuique  suum,  etc.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Viaud,  en  s’appropriant 
notre  idée,  a écrit  un  livre  charmant  dont  le  succès 
a du  être  immense,  si  l’on  juge  par  l’intensité  de 
la  réclame. 

Nous  nous  demandons  si  un  auteur  qui  s’est 
attribué  une  découverte  qui  lui  est  étrangère  ne 
doit  pas  se  trouver  beaucoup  plus  contrarié  que 
celui  qui  est  dépouillé.  Il  faut  bien  se  figurer  d’ail- 
leurs ((Lie  rarement  les  idées  ou  découvertes  sont 
attribuées  à leur  véritable  auteur.  Donc  éternelle- 
ment vrai  sera  le  pentamètre  si  connu  de  Virgile  : 

Sic  vos  non  vobis... 

11°  Dans  les  Comptes-Rendus  de  V Athénée 
Louisianais  (Nouvelle-Orléans)  du  1*''  mai  1877,  un 


article  ayant  pour  titre  Du  C(i:ui{, 
les  memljres  de  cet  Aîhénée. 


à MM. 


Cette  Société,  fondée  en  187G,  a pour  objet  : 

D De  perpétuer  la  langue  française  en  Loui- 
siane ; 

2°  De  s’occuper  de  travaux  scientilupies.  litté- 
raires, artistiques,  et  de  les  protéger; 

do  De  s’organiser  en  Association  d’Assistance 
mutuelle. 


C’est  un  confrère  ami,  le  D*’  Alfred  Mercier, 
notre  ancien  condisciple  à Paris,  ensuite  médecin 
et  littérateur  distingué  de  la  Nouvelle-Orléans,  se- 
crétaire de  la  dite  Société,  qui  a bien  voulu  nous 
proposer  et  nous  faire  nommer  membre  corres- 
pondant de  l’Athénée  dès  l’année  de  sa  fondation, 
i.e  l)i-  Mercier,  grand  par  le  caractère  comme  par  le 
cœur  et  l’esprit,  était  le  beau-frère  de  M.  Soulé,  à 
cette  époque  ambassadeur  des  Etats-Unis  en  Espa- 
gne. C’est  ainsi  que  le  nom  d’un  humble  membre 
cori’espondant  a l’honneur  de  figurer  à côté  du 
nom  illustre  de  Drouyn  de  L’Huis,  ancien  ministre 
des  Affaires  étrangères  de  France  qui  avait  accepté 
le  titre  de  membre  honoraire  du  dit  Athénée. 
{Comptes-Rendus  du  D>-  septembi’e  187().) 

Voici  le  speech  annoncé  — et  abrégé.  — 


« Messieui's, 

» A notre  époque  de  science  et  de  calcul,  (pie 
n’a-t-on  pas  mesuré  et  compté?  Fluides  imiiondé- 
rables,  alMmes  de  l’Océan,  poids  et  volume  des 
planètes,  rien  n’a  échappé  aux  ex[)loradons  des 
savants.  Ne  pouvant  les  suivre  dans  ces  ardues 
investigations,  nous  avons  tenté,  sans  sortir  de 
nous-même,  de  résoudre  un  petit  problème  d’arith- 
rn(Hi(iue  physiologique.  Et  cette  tentative  de  solu- 
tion, nous  avons  l’honneur  de  la  présenter  à votre 
Société,  si  jeune  encore,  mais  déjà  si  riche  de 


travaux  les  plus  dignes  d’étre  remarqués,  surtout 
si  on  les  compare  au  pui-  acte  de  bonne  volonté 
([Lie  nous  effectuons  en  ce  moment. 

» Celui  (pii  a fabri({ué  l'adinii'able  machine 
humaine  l’a  munie  d’un  cœui’,  l’ouage  central  de 
l’appareil  cii’culatoire.  Chacun  connaît  ce  petit 
muscle  ci'eux,  de  forme  irrégulièrement  conique, 
dont  le  sommet,  dirigé  en  bas,  fi'appe  entre  les 
cartilages  des  cinquième  et  sixième  côtes  gauches. 
Qui  dit  muscle,  dit  force  conti’actile,  destinée  ici  à 
chasser  le  sang  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

» Combien  de  fois  le  cœur  se  contracte-t-il 
pendant  une  minute,  en  d’auti*es  termes,  combien 
compte-t-on  de  pulsations  du  pouls  pendant  cette 
parcelle  de  temps*?  Les  physiologistes  et  les  mé- 
decins ont  sci’upuleusement  répondu  à cette  (lues- 
tion  pour  les  diiïerents  âges,  et  même  pour  l’enfant 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Mais  personne,  à notre 
connaissance,  n’a  entrepris  de  supputer  le  nombre 
total  de  coups  de  piston  du  merveilleux  auto- mo- 
teur, pour  une  période  déterminée  de  l’existence, 
par  exemple  pour  une  carrière  de  50  ans,  de  100 
ans. 

» En  prenant  pour  base  les  recherches  des 
différents  observateurs  (Floyer,  Haller,  Trousseau, 
Bouchut),  et  au  moyen  de  calculs  assez  longs, 
appliqués  séparément  aux  premiers- mois,  puis 
aux  premièi’es  années  de  l’en  lance,  nous  avons 
obtenu  les  résultats  qui  suivent,  durant  : 

pulsations 

la  première  année  de  la  vie.  . . 63,072,000 

une  année  de  l’âge  mûr  isolément . 34,264,000 

une  vie  de  50  ans 1,720,000,000 

une  vie  de  100  ans 3,475,500,000 

» Pour  être  complet,  il  faudrait  ajouter  le 
nombre  des  battements  du  cœur,  si  rapides  dans 
la  vie  fétale,  c’est-â-dire  27,216,000.  Cela  fait,  nous 


arrivons,  en  chilfre  rond,  à d milliards  et  demi  de 
pulsations. 

» Tel  est,  en  définitive,  le  prodigieux  travail 
de  ce  viscère  si  exigu,  de  10  centimètres  de  hauteur, 
de  10  centimètres  et  demi  de  diamètre,  de  droite 
à gauche,  de  5 centimètres  et  demi  d’avant  en 
arrière,  etdu  poids  moyen  de  250  grammes,  préci- 
sément la  demi-livre  française. 

» Si  l’on  réfléchit  aux  variations  individuelles 
observées  dans  la  circulation,  variations  dépen- 
dant du  sexe,  de  l’âge,  de  l’état  de  santé  ou  de 
maladie,  etc.,  si  l’on  songe  en  outre  (pie  les  di- 
verses recherches  sur  la  frécpience  du  pouls  ne 
sauraient  présenter  une  concordance  parfaite,  on 
comprendra  que  nos  résultats  soient  loin  d’une 
rigueur  mathématique.  Mais  il  nous  a semblé  que 
la  solution  telle  ipielle  du  problème  pourrait  n’être 
pas  dénuée  d’intérêt. 

» Il  serait  bien  superflu,  Messieurs,  d’ajouter 
que  le  moteur  qui  vient  de  nous  occuper  est  de 
nature  à provoquer  l’admiration.  Cei’tes,  pourquoi 
la  science  de  l’organisation  et  l’étude  des  micro- 
cosmes. n’exciteraient-elles  point  ce  sentiment  à 
un  degré  aussi  élevé  que  la  contemplation  des 
mondes  infinis?  Hippocrate,  Galien,  Boerrhaave  et 
Ambroise  Paré  ont  trop  étudié  la  structure  et  les 
fondions  des  oi’ganes,  pour  ne  point  y discerner 
l’empreinte  d’une  main  intelligente  et  toute-puis- 
sante. » 

Puis  nous  terminons  par  la  citation  de  la  belle 
pensée  de  Galien,  déjà  rapportée  dans  sa  biogra- 
phie. 

Cette  étude  sur  le  c(jcur  a été  reproduite  par 
la  Revue  médiecde  du  (S  avril  187S,  avec  une  note 
flatteuse,  ayant  été  qualifiée  « travail  conscien- 
cieux ». 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1878 

12°Notk  suu  un  Cadran  sor.AiRU  (É{,)Uatorial) 
POUR  TOUS  pays,  exposé  classe  XV,  pavillon 
1 n é 1 é 0 1 • 0 1 0 g i ( 1 U e , T r O c a d é r O . 

« Quicomiue  s’est  occupé  de  giioinouiqiie—  ce 
coi‘ollaire  de  la  cosmographie — sait  (jue  le  cadran 
équatorial  est  le  plus  simple  de  tous,  le  i)lus  facile 
à construire,  tandis  que  le  tracé  horaire  des  ca- 
drans horizontaux  ou  verticaux  est  plus  compli(iué 
et  doit  varier  selon  les  latitudes.  Mais  pour  sei’vir 
toutes  l’année,  il  faut  deux  faces  à ce  cadran  Une 
[)Our  le  Printemps  et  l’Eté,  l’autre  pour  l’Automne 
et  l’Hiver.  » 

i:p  Même  classe  et  même  pavillon. 

Un  baromètre  à mercure  réunissant  trois  cor-, 
réel  ions  : de  capillarité,  de  variation  du  niveau 
inférieui'  et  de  températui'e  (automatique). 

La  Science  pour  Tous  du  septembre  1878, 
consacre  à cet  instrument  un  long  article  sous  ce 
titre  : Le  Baromètre  correcteur  di>;  M.  Guyot  ; 

Parmi  les  objets  exposés  dans  le  pavillon 
piétéorologique  du  Trocadéro,  l’un  des  mieux  en- 
tendus est  le  baromètre,  dit  à corrections,  dû  à 
M.  le  D‘'  T.  Guyot  (de  la  Ht^-Saône).  » 

Nous  ne  donnerons  que  le  court  résumé  des 
deux  grandes  colonnes  d’explications  du  savant 
rédacteur  : « Tel  est  ce  baromètre,  instrument 
aussi  simple  ( |u’ingénieux,  plus  que  suffisant  pour 
la  généralité  des  cas.  Les  corrections  se  font  pour 
ainsi  dire  d’elles  mêmes.  C’est  l’instrument  qui 
les  indique  et  rend  ainsi  inutile,  pour  le  plus  grand 
nombre  de  circonstances,  l’emploi  des  tables  et  des 
formules  de  corrections.  » 

« L’intention  de  l’inventeur,  dit-il  dans  sa  note 
jointe,  a été  de  créer  un  instrument  vraiment  pra- 
tique et  même  vulgarisateur,  initiant  à des  correc- 


tions  généralement  ignorées,  satisfaisant  à toutes 
les  conditions  ordinaires  des  relevés  d’altitude.  » 

Paul  Laurencix. 

Ces  deux  objets  exposés  ont  obtenu  du  Jury 
international  des  récompenses  une  mention  hono- 
rable à la  date,  à Paris,  du  octobre  lcS78, 

1 P L’Hippomaxie. 

Observation  médicale  dans  Le  Con'espondant 
médical  du  31  décembre  1SP9. 

C’était  en  mars  dernier. 

J’ai  vu..,,  que  n’a-l-il  pas  vu,  le  vieux  praticien  ? 

El  bien  réel,  ce  que  je  vais  narrer,  sans  la  moindre  par- 
ticipation de  l’imagination.  — De  cette  folle  du  logis,  pas 
trop  il  n’en  faut  dans  le  métier.  Plutôt  du  cœur. 

Donc  j’ai  vu  et  connu  un  tout  jeune  cultivateur,  L.  G., 
aimant  démesurément  les  chevaux,  bien  au-delà  du  gaudet 
equis,  un  fou  des  allures  viles  et  des  kilomètres  rapides. 

11  accompagnait  une  fois  un  sien  voisin  et  ami,  — tous 
les  voisins  ne  sont  pas  des  amis,  — lequel  ramenait  de  la 
ville  voisine  un  cheval  dans  son  deuxième  printemps,  tout 
fringant,  pétillant,  fougueux. 

11  est  épris  du  bel  animal. 

Pendant  que  l'ami  rend  visite  au  premier  bouchon,  — 
roule  de  Gray  à Cresancey,  — notre  ardent  amateur  escalade 
d’un  bond  le  dos  de  la  captivante  mouture,  — sur  la  roule 
même,  - et  l'escalade  si  mal  que  celle-ci,  se  dressant,  jette 
à terre  l’imprudent  cavalier. 

Sa  chute  fut  terrible. 

Perle  de  connaissance  prolongée,  perle  abondante  de 
sang  par  l'oreille  droite,  état  très  grave.  Néanmoins  dès  le 
lendemain,  toutes  sages  mssures  prises,  il  fut  possible  de 
réintégrer  le  blessé  dans  son  domicile,  distant  d’une  lieue  et 
demie  du  tragique  théâtre. 

Dix  jours  durant,  famille  en  deuil,  médecin  anxieux. 

Thérapeutique.  — Contre  la  rude  commotion  du  cerveau; 
sangsues,  ventouses,  compresses  glacées  ; et,  spécialement 
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contre  Tinlense  céphalalgie  : application  de  cyanure  de 
potassium  en  solution,  ce  vieil  anlinévralgique,  toujours 
recommandable,  malgré  ses  dangers.  Contre  l'insomnie  et 
l’agitation  ; chloral,  bromures,  aconit. 

Bref,  les  dix  jours  écoulés,  il  m’est  permis  d’être  rassuré, 
et  bien  mieux,  il  m’est  donné  de  jouir  d’une  scène  si  tou- 
chante, qu’il  m’est  doux  de  la  rapporter. 

Voici  ce  tableau  : 

Un  père  gisant  sur  son  lit,  un  presque  ressuscité,  car 
ses  traits  conservent  encore  l’indéfinissable  empreinte  de 
l’être  souffrant  que  vient  de  frôler  la  mort.  Sur  ce  même  lit, 
jouent,  folâtrent,  s’embrassent  deux  gros  entants,  beaux  et 
roses.  Assise  à côté  du  grabat,  la  jeune  mère,  le  visage  pres- 
que radieux,  donne  un  sein  gonflé  et  à demi  voilé  à un  troi- 
sième bébé,  non  moins  rose,  non  moins  beau,  avec  le  sou- 
rire dans  les  yeux,  ne  pouvant  l’avoir  sur  les  lèvres. 

Enfin,  présent  celui  qui  vient  de  donner  des  soins  avec 
anxiété.  Il  était  heureux. 

Morale  de  la  fable  vraie  : Ne  voltigeons  pas  autour  du 
jeu.  Ne  point  faire  son  idole  des  chevaux  fougueux,  mais 
prendre  la  résolution  de  ne  les  approcher  — comme  certaines 
gens  — que  de  loin  ». 

D"  T.  Guyot  (de  la  Hte-Saône). 

l->  Variant!',  d’une  Fable  de  La  Fontaine  (Le 
Laboureur  et  ses  Enfants),  dans  le  même  Corres- 
pondant  médical  illustré  du  15  avril  1899. 

La  Variante  du  petit  chef-d’o'uvre  de  La  Fon- 
taine qui  a exei'cé  la  mémoire  de  nous  tous,  dès 
nos  tendres  années,  nous  a été  inspirée  par  le 
petit  roman  de  Goldsmith,  Le  vicaire  de  Wake- 
field.  Ses  premières  lignes  consacrées  au  mariage 
vantent,  exaltent  tellement  l’utilité  et  l’excellence 
de  cet  état  naturel  de  l’homme. 

I.e  héros  de  Goldsmith  est  le  père  de  six  en- 
fants. 

Notre  léger  travestissement  est  précédé  de 
ces  considérations  : « Les  sommités  médicales 
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font  une  guerre  acharnée  à l’alcoolisme.  C’est 
bien.  N’attribue-t-on  pas  à ce  dernier,  entre  autres 
méfaits,  une  part  sensible  dans  la  diminution  de 
la  population  fi-ançaise,  et  n’est-il  pas  accusé,  en 
outre,  d’imprimer  à la  progéniture  des  alcooli- 
(pies  une  sorte  de  déchéance  physique  et  psycho- 
logique ? 

En  vérité,  fort  complexe  est  l’étiologie  de  ce 
i*alentissernent  signalé  dans  la  natalité,  mais  dans 
les  éléments  du  grave  problème  doit  ligurer  la 
cause  la  plus  indéniable,  la  diminution  du  nombre 
des  mariages.  » 

La  Variante  du  Correspondant  médical  débute 
ainsi  : 


Aimez,  prenez  donc  celle  peine, 

C’esl  le  fonds  qui  manque  (e  moins. 

et  se  termine  par  : 

Si  bien  qu'au  boni  de  l’an, 

Chacun  el  sa  chacune, 

Ayanl  pardieu  juré, 

Devanl  maire  el  curé, 

O champ  béni,  quel  fui  Ion  superbe  lignage  ! 

D’argenl  point  de  caché,  mais  le  père  fut  sage 
De  leur  apprendre  avant  sa  mort 
Que  la  famille  est  un  trésor. 

Fantaisie  que  l’on  pourrait  dédier  : A La  jeu- 
nesse nonchalamment  célibataire  ! 

16°  Le'itrks  de  Lady  Woiri  LEV  - Montagne. 

Cédant  aux  encouragements  et  aux  bienveillan- 
tes sollicitations  d’un  de  nos  plus  éminents  confrè- 
res, M.  le  D'’  Edmond  Chaurniei-,  de  Tours,  directeur 
de  l’Institut  vaccinal,  rédacteur  de  la  Galette  médi- 
cale du  Centre,  nous  avons  entrepi  is.  pour  cette 
feuille,  en  1906,  la  traduction  ou  plutôt  une  sorte 
de  résumé  analytique  des  attrayantes  lettres  de 
Lady  Wortley-Montagne. 
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Avant  de  louer  la  beauté,  l’esprit  et  l’étendue 
des  connaissances  de  l’auteur  féminin,  qu’on  a 
quelquefois  appelé  la  Sévùjné  anglaise,  il  nous 
coûterait  de  ne  point  exprimer  ici  notre  profonde 
admiration  pour  le  travailleur  infatigable  (pie  nous 
venons  de  nommer,  pour  ce  spécialiste  des  affec- 
tions infantiles  qui  va  les  étudier,  les  surprendre 
dans  les  rues  de  Constantinople,  à Hambourg,  à 
Rome,  dans  sept  ou  huit  autres  villes  d’Italie,  et 
qui  rapporte,  de  ces  incomparables  champs  d’ex- 
périence, l’œuvre  la  plus  neuve,  la  plus  patiente, 
la  plus  savante,  de  tous  points  enfin,  une  œuvre 
splendide. 

Aussi,  fera-t-elle  les  délices,  non  seulement 
des  spécialisés,  amis  des  enfants,  mais  de  tous 
les  praticiens,  avides  de  savoir,  comme  le  vail- 
lant auteur  des  Etudes  cliniques  sur  les  maladies 
des  enfants,  1909. 

Abordons  à présent  notre  belle  Lady  et  ses 
Lettres. 

La  vulgarisation  des  chefs-d’œuvre  des  lan- 
gues étrangères,  anciennes  et  modernes,  au 
moins  de  leurs  principales  beautés,  nous  appa- 
rut  toujours  comme  méritant  d’être  préconisée, 
f^ui  ne  serait  épris  des  fleurs  cueillies  dans 
Homère  ou  Virgile,  dans  le  Tasse  ou  Milton"? 

C’est  cette  considération,  pour  ne  point  dire 
cette  admiration,  qui  nous  a porté  à entreprendre 
le  présent  travail. 

Qui  n’a  goûté  d’ailleurs  ce  genre  de  littérature, 
les  Lettres,  dans  les(|uelles  on  a déposé  son 
esprit  èt  son  cceur,  son  Ame,  et  où  sont  photogra- 
phiés les  hommes  et  les  choses  du  temps? 

Puis,  n’est-il  pas  bon  de  revenir  quelquefois 
aux  vieux  livres,  manière  de  se  reposer  des  Nou- 
veautés ? 
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Historique.  — Lady  Montagne,  née  en  1690, 
à Thoresby,  comté  de  Nottingham,  fut  mariée  à 
M.  Wortley.  Celui-ci,  nommé  ambassadeur  d’An- 
gleterre en  Turijuie,  sous  le  règne  de  Georges  L 
Acbmet  III  régnant  à Constantinople,  se  rendit 
dans  cette  capitale,  accompagné  de  sa  femme, 
après  avoir  traversé  la  Hollande,  l’Allemagne, 
l’Autriche  et  la  Hongrie.  C’est  pendant  ce  voyage, 
et  de  sa  résidence,  même  de  Paris,  à son  retour, 
(jLie  l’ambassadrice,  de  1716  à 171S,  sema  ses 
lettres  si  attachantes,  adressées  à sa  sœur,  la 
comtesse  de  Mar,  à ses  amies  et  amis,  parmi  les- 
quels figure  un  abbé  catholiciue  romain. 

Aux  attraits  de  la  beauté.  Lady  Montagne 
joignait  les  charmes  de  l’esi)i-it  et  la  variété  des 
connaissances.  Elle  sait  citer  Homère  et  Virgile, 
et  possède  cinq  ou  six  langues  vivantes.  En 
outre  de  sa  correspondance,  elle  a laissé  de  gra- 
cieuses et  élégantes  poésies.  Aussi,  la  société  de 
cette  personne  fut-elle  reclua-cliée  par  les  gens  de 
lettres,  entre  autres  par  les  poètes,  ses  compa- 
triotes et  contemporains.  Addisson,  Congreve, 
Pope,  etc. 

Elle  mourut  à Londres  en  1762,  quelques  mois 
après  son  mari. 

Voici  sa  première  épî*re.  la  seule  que  nous 
prendrons  k la  Gazette  médicale,  sur  les  cin- 
quante-six que  cette  feuille  a publiées.  Elle  est 
insérée  dans  le  n»  du  avril  1906,  datée  de  Rot- 
terdam, et  adressée  à la  comtesse  de  Mar  : 

Rotterdam,  3 août  1716.  (Vieux  style). 

Milady  annonce  simplement  à sa  sœur  que  sa  traversée 
— d’Angleterre  en  Hollande  — a été  heureuse,  malgré  une 
tempête.  Petit  évènement  dont  elle  laisse  sagement  ia  des- 
cription aux  poètes,  se  contentant  de  signaler  la  frayeur  du 
capitaine  du  yacht,  et  d’affirmer  qu’elle  n’a' souffert  ni  de  la 
peur,  ni  du  mal  de  mer.  Ce  qui  laisse  supposer  une  certaine 


dose  de  force  morale,  joitjte  à la  résistance  physique,  presque 
le  mens  sana  in  ..  Puis  elle  vante  la  position  avantageuse  de 
Hollerdarn  pour  le  conimprce,  avec  ses  grands  canaux  qui 
conduisent  les  marchandises  à la  porte  même  des  négociants. 
Enfin  elle  admire  surtout  la  propreté  de  la  ville  et  de  tout  le 
pays  Volontiers  nous  ajouterons  nous- même,  parce  qu’elle 
nous  l’apprend  encore,  que  là  règne  aussi  la  propreté  morale. 
« On  ne  trouve  ici, ni  boue  ni  mendiants  dans  les  rues.  On  i 'est 
point  tourmenté  par  une  troupe  de  fainéants,  ni  importuné  par 
de  malheureuses  filles,  vouées  à la  paresse  et  à la  débau- 
che ».  Cette  remarque  élogieuse,  nous  l’avons  trouvée  impli- 
citement confirmée  ailleurs,  dans  un  vieux  dictionnaire  géo- 
graphique anglais.  On  y lit  ; « les  Hollandais  sont  écono- 
mes, attachés  à leur  commerce  et  fort  jaloux  de  leur  liber- 
té. Les  femmes  sont  modestes  et  appliquées  à leur  ménage  » 
Bel  éloge  du  sexe  qui  laisse  assez  entrevoir  d’autres  vertus. 

L’aimable  correspondante  termine  en  faisant  observer 
à sa  sœur  que  ce  n’est  pas  de  Hollande  qu’il  faut  s’attendre 
à recevoir  une  offre  désintéressée.  — Elle  aimera  la  récréer 
par  ses  récits  de  voyage,  mais  elle  attend  en  retour  toutes  les 
nouvelles  de  Londres  A Rotterdatn,  elle  a donc  appris  déjà 
à faire  de  bons  marchés. 

La  Gazette  nous  ayant  permis  de  glisser  çà 
et  là  quelques  lignes  de  notre  cru,  nous  ajou- 
tions qu’il  est  presque  impossible  à un  médecin 
traçant  le  mot  de  Hollande,  dans  une  feuille 
médicale,  de  ne  point  remémorer  les  noms  de 
glorieux  confrères,  tels  (|ue  Bterrhaave.  Huysh, 
van  Swiéten,  van  Helrnont.  Pourrait-il  oublier 
Erasme,  de  Rotterdam  même,  et  tant  de  sa- 
vants et  de  peintres  célèbres?  Terre  de  la  science 
et  des  arts,  mais  aussi  terre  de  liberté  et  de  pro- 
grès. 

Puis,  tout  en  posant  le  pied  avec  notre  Lady 
sur  le  sol  néerlandais,  nous  revenait  soudain  le 
souvenir  d’un  propos  l'emontant  à plusieurs  an- 
nées, et  dans  lequel  figurait  le  nom,  si  populaire, 
de  la  reine  Wilhelmine. 

Petit  péché  de  babillage  dont  nous  espérions 
bien  être  absous. 
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Tout  le  monde  sait,  assez  que  cette  souveraine, 
adorée  de  ses  sujets,  réunit  encore  à l’éti-anger 
d’universelles  sympathies.  Rassuré  par  cette  re- 
nommée d’extrême  bienveillance,  nous  eûmes  la 
pensée,  hardie,  d’adresser  à la  reine  des  Pays- 
Bas  cette  même  Gazette  du  l®*'  avril  1006.  Une 
lettre  accompagnait  le  journal,  et  nous  deman- 
dions s’il  nous  était  permis  d’alléguer,  comme 
excuse,  celte  considération  : c’est  qu’un  père 
étant  toujours  heureux  d entendi-e  louer  ses  en- 
fants, dignes  de  ces  louanges,  de  même  le  cœur 
d’un  souverain  ne  se  réjouirait  pas  moins  des 
éloges  mérités  par  son  peuple,  surtout  s’ils  éma- 
nent d’un  personnage  aussi  éminent  (ju’était  l’am- 
bassadrice anglaise. 

Or,  une  semaine  à peine  écoulée,  nous  avions 
l’honneur  de  recevoir  du  château  de  Loo,  par 
l’intermédiaire  de  son  secrétaire  privé,  les  « très 
vifs  remercîments  » de  la  reine  des  Pays  Bas,  pour 
cet  envoi  « que  Sa  Majesté  a reçu  avec  un  grand 
intérêt.  » 

Avouons  qu’il  y a lieu  d’être  fort  honorés,  la 
Gazette  et  son  correspondant,  de  cette  royale  et 
•*i  rare  attention. 

Le  journal  médical  tourangeau  n’a  pas  omis 
de  signaler  le  petit  événement  llatteur  du 
juin  PJ06). 

Foid  de  la  liberté  qui  nous  avait  été  large- 
ment octroyée  par  les  bienveillants  rédacteurs  de 
la  Gazette  médicale  de  Tours,  c’est  à l’aise  que 
nous  nous  permettons  d’applaudir,  de  commenter, 
de  discuter,  au  besoin  de  contredire  les  apprécia- 
tions de  l’auteur  ({ue  nous  analysions.  Ainsi,  admi- 
rateur des  vertus  comme  des  talents  de  notre  Féne- 
lon, hardiment  nous  prenons  parti  pour  le  sympa- 
thique et  vénéi’é  prélat,  conti’e  des  insinuations 
blessantes,  malveillantes,  à propos  de  ses  liai- 
sons avec  Guyon. 
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Cependant  Lady  Montagne,  historienne  té- 
moin, nous  apporte  parfois  de  précieux  témoi- 
gnages. Ainsi,  après  un  séjour  de  deux  semaines 
fl  Vienne,  où  elle  eut  plusieurs  entrevues  avec  le 
prince  Eugène,  elle  seplait  à en  entretenir  la  com- 
tesse de  Mar  et  n’hésite  pas  (lettre  du  IG  janvier 
1719)  à laisser  planer  des  soupçons  sur  la  con- 
duite du  vaillant  homme  de  guerre,  d’ailleurs  très 
bon  pour  elle-même.  On  sait  cjue  certains  biogra- 
phes prétendent  que  cette  conduite  était  à l’abri 
de  toute  critique.  Ecoutons  une  sœur  s’adi-essant 
dans  rintimité  ù une  sœur. 

« Après  avoir  nommé  un  si  grand  homme  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  voir  très  souvent,  vous  vous  attendez  sûrement 
au  récit  de  quelque  particularité  sur  sa  personne.  Mais  j’au- 
rais autant  de  répugnance  à parler  de  lui  è Vienne,  que  j’en 
aurais  eu  à parler  d’Hercule  à la  cour  d’Omphale.  J’ignore 
quelle  espècje  de  satisfaction  éprouvent  les  autres  à considé- 
rer les  faiblesses  d’un  grand  homme.  C’est  peut-être  parce 
qu’il  est  rabaissé  à leur  niveau.  Quant  à moi,  je  suis  toujours 
mortifiée  de  voir  que  l’humanité  ne  saurait  atteindre  à la  per- 
fection. » 

La  vie  privée  du  prince  de  Carignan  noustouche 
. |peu,  beaucoup  moins  que  sa  vie  publique.  Il 

-CA.  ' s’agit  de  savoir  siçelle.^t  sans  reproche  ou  si, 

moderne  Coriolan,  il  fut  traître  à sa  patrie.  Etudier 
cette  vie,  c’est  faire  une  incursion  dans  notre  pro- 
pre histoire.  Et,  sur  ce  point,  écoutons  Voltaire  : 

« Ce  prince  trop  méprisé  à la  cour  de  France  était  né 
avec  des  qualités  qui  font  un  héros  pendant  la  guerre  et  un 
grand  homme  pendant  la  paix...  Le  piemier  général  qui 
balança  la  supériorité  de  la  France  fut  un  P’rançais,  car  on 
doit  appeler  de  ce  nom  le  prince  Eugène  quoiqu’il  fut  petit- 
fils  de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie.  Son  père,  le 
Comte  de  Soissons,  établi  en  France,  lieutenant  général  des 
armées  et  gouverneur  de  Champagne,  avait  épousé  Olympe 
Mancini,  une  des  nièces  du  cardinal  Mi  zarin.  De  ce  mariage, 
d’ailleurs  malheureux,  naquit  à Paris,  ce  prince  si  dange- 
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reux  depuis  Louis  XIV,  et  si  peu  connu  de  lui  dans  sa  jeu- 
nesse. » 

Ces  documents  serviront  à juger  le  héros. 

17.  Après  la  publication  des  55e  et  56'*  lettres, 
notre  travail  a été  suspendu. 

Ces  deux  dernières  nous  ont  tellement  impres- 
sionné, presqu’attristé,  qu’elles  nous  ont  en  quel- 
que sorte  arraché  du  cerveau  la  colonne  suivante, 
à laquelle  la  Gazette  (l**"  mai  1907),  a bien  voulu 
réserver  bon  accueil,  sous  le  titre  : 

• 

Réflexions  sur  la  Turquie.  — Vœux. 

Il  est  permis,  même  au  plus  faible, 
d’avoir  une  bonne  intention  et  de  1a  dire. 

Victor  Hugo. 

( La  Légende  des  Siècles.  Préface). 

Nos  deux  dernières  lettres  de  lady  Monta^ue,  adressées, 
l une  h sa  sœur,  l’autre  à Pope,  — et  résumées  dans  celte 
Gazette  (l'"'  mars  1907)  — font  ressortir  chez  les  Turcs  le 
plus  singulier  cotiiraste. 

Elles  nous  ont  suggéré  les  idées  qui  suivent  : 

Dans  cet  empire,  sorte  de  vaste  Eden  réunissant  toutes 
les  voluptés  de  la  nature,  se  trouvent  réalisés,  par  les  splen- 
deurs du  luxe,  tous  les  éblouissements  des  Mille  et  une 
Nuits.  D’autre  part,  vices,  despotisme,  corruption  du  gou- 
vernement. 

Déplorable  opposition  qui  n’a  poinléchappé  à lord  Byron. 
« Connaissez-vous,  chante  le  poète,  ce  pays  où  le  myrte  et 
le  cyprès  sont  les  emblèmes  de  l’amour  et  de  la  terreur...  où 
les  vierges  sont  douces  comme  les  roses  qu’elles  tressent  en 
guirlandes,  où  tout  est  dicin,  excepté  l’esprit  de  l’homme  ? 
C'est  le  pays  de  l'Orient,  c'est  la  terre  du  Soleil  ». 

Qui  ne  connaît  effectivement  les  Annales  dramatiques  et 
sanguinaires  de  la  Turquie  du  passé  ? A tel  point  que  celle- 
ci  méritait  bien  de  porter,  gravées  sur  son  front,  ces  paroles 
lapidaires  du  poète  Juvénal  ; Nullum  crimen  abesl. 
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Il  n’en  est,  heureusement  plus  de  même  aujourd’hui, 
mais  là,  comme  partout  ailleurs,  y renconlre-t-on  la  perfec- 
tion gouvernementale  ? 

Théophile  Gautier,  dans  son  Constantinople,  1852,  nous 
fait  lire,  encore  à ceUe  époque,  les  seize-cents  concubines 
d’Abdul  Medjid,  alors  âgé  Je  29  ans.  « Et  le  Sultan,  ajoute 
l’illustre  voyageur,  n’accueiÜe  que  les  lis  les  plus  purs  et 
et  les  roses  les  plus  immaculées  du  jardin  de  beauté,  15  ou 
16  ans  ». 

Puis,  lù-dessus  Théophile  Gautier  se  tait. 

Chez  l’hôle  de  Constantinople,  ce  mutisme  avait  sans 
doute  quelque  bonne  raison.  Mais  l’irniterons-nous  ? Point. 
Et  il  nous  serait  dilHcile  d obéir  ici  à l’ordre  sévère  de  Vir- 
fjile  à Dante  : Regarde  et  passe.  Il  nous  apparaît  clairement 
au  contraire  que  cette  révélation  doit  fixer  l’attention  et  ne 
saurait  laisser  indifférent  tout  homme  qui  passe  et  qui  sent... 
et  qui  aime  1 humanité. 

Osons  aonc  nos  humbles  réflexions. 

Nous  allons  nous  trouver  hors  des  chemins  battus,  et 
engagé  dans  un  sentier  rocailleux,  épineux.  N importe  ! Nous 
y marcherons,  simplement  appuyé  sur  notre  « bonne  inten- 
tion ».  Résolument  donc  entamons  notre  brûlant  sujet. 

Si  jamais  nous  était  accordé  l’honneur  d’approcher  de 
Sa  Plautesse,  avec  tout  le  respect  dû  à un  puissant  empereur, 
nous  serions  peut-être  assez  hardi  pour  lui  demander  de 
vouloir  se  couvrir  de  gloire. 

— Comment?  Par  quel  moyen  ? 

— En  se  montrant  plus  sage  que  Salomon.  Que  Salomon, 
à la  tête  d’un  harem,  le  plus  nombreux  de  ceux  que  mentionne 
1 histoire,  puisque  la  Bible  donne  à ce  roi  sept  cents  femmes 
et  trois  cents  concubines. 

Au  nom  de  la  Justice, 

Au  nom  de  la  Raison  et  de  la  dignité  humaine, 

Au  nom  du  respect  dû  à la  femme,  cet  être  tout  d’amour 
et  de  beauté,  que  nous  retrouvons  sous  le  nom  adorable  de 
mère  et  de  sœur. 

Nous  supplierions  cette  Hautesse  d’abattre  ces  hautes 
murailles,  de  briser  ces  grilles  de  fer  et  de  rendre  à la  liberté 
ces  plus  beaux  oiseaux  de  la  création  serrés  dans  des  cages 
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dorées,  dans  un  bagne  resplendissant.  Trésors  de  beauté 
probablement  accablés  du  poids  des  langueurs  et  de  l’ennui, 
sans  compter  l'impérieux  besoin  d’aimer. 

Luxe  d’ailleurs  monsirueusement  mutile 

Autre  considération  : 

On  sait  que  la  loi  de  .Vlahornet  permet  quatre  femmes. 
Voltaire,  lady  Montagne  affirment  que  les  Turcs  d'un  certain 
rang  usent  très  rarement  de  cette  pernnssion.  Or,  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  ne  paraîlra-t-il  pas  naturel  que  le  Ivhalife 
suprême,  c’esl-ù -dire  le  chef  religie\ix  des  Mahomélans, 
donne  ce  grand  exemple  de  modération  ? 

Oui,  il  y a des  idoles  des  siècles  passés  qui  ne  doivent 
point  durer.  Elles  ne  sont  p'us  de  notre  temps. 

Il  y a de  par  le  monde  d héroïques  renversements.  Celui- 
ci  serait  la  révolution  la  plus  pure,  lu  plus  bienfaisante  et  la 
plus  glorieuse  de  toutes,  un  pas  de  géant  dans  la  voie  du 
progrès.  Ce  passe  fera,  înalgré  la  diversité  des  croyances 
religieuses. 

Ici,  pas  d’autre  sentirnonten  jeu  que  le  sentiment  humain, 
purement  humain,  ou,  si  l’on  veut,  la  religion  de  partout,  le 
culte  du  Juste,  des  lionnes  volontés  et  des  aspirations 
honnêtes. 

Idée  baroque,  utopie,  nous  sera-t-il  peut-être  opposé. 
Cri  dans  le  désert. 

— Non  Rien  de  baroque  dans  ce  qui  émane  de  la  droite 
raison  et  qui  intéresse  la  dignité  de  l’homme.  Rien  non  plus 
d’utopique.  Demain  peut-être  ce  désert  aura  des  O'eilles  l.e 
temps,  M ce  grand  maître  •>,  lui  aurait  appris  à entendre. 

Au  reste,  n’est-il  point  permis,  conformément  à la  noble 
pensée  d’un  grand  savant,  de  placer  si  haut  son  idéal,  qu’il 
ne  puisse  être  que  très  difficilement  atteint  ? 

Rappelons,  en  terminant,  avec  quelle  fière  joie  les  Etats 
Unis  d'Amérique,  notre  sœur,  inscrivaieni  dans  leurs  Fastes 
la  mémorable  date  de  l’abolition  de  1 esclavage,  le  16  avril 
• 1862. 

Avec  quelle  joie  mondiale  ne  serait  pas  également 
acclamé  le  sublime  renversement  qui  mettrait  fin,  dans  l’em- 
pire ottoman,  à des  h bitudes  t;t  à des  mœurs  surannées. 
Pourquoi  la  terre  du  soleil  ne  deviendrait-elle  pas  la  terre 
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des  lumières  ? Les  mains  des  Arabes  ont  promené  jadis  le 
flambeau  des  sciences  en  Europe  et  en  Asie. 

Que  leurs  descendants  se  souviennent  ! 

Combien  on  aime  n e-pérer  que  luira  enfin  pour  cet 
empire  ce  jour  heureux  du  Relèvement  et  de  la  Renaissance  ! 
Nous  l’attendons  en  vertu  de  la  loi  « d’immanente  justice  »>  et 
grâce  à la  ferme  volonté  de  ses  gouvernants  qui  auront  à 
coeur  de  conduire  leur  peuple,  non  pas  à la  ruine,  comme 
ont  parlé  cei-lains  pessimistes,  mais  à la  gloire  et  à toutes  les 
prospérités. 

18®  Dans  la  Revue  des  Hôpitaux^  n®  de 
novembre  1906  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Dans  ma  longue  pratique  (plus  de  50  années)  j’ai  tou- 
jours remarqué  que  les  badigeonnages  de  teinture  d’iode 
n’étaient  que  peu  efficaces,  au  contre  des  frictions  à l’huile 
de  croton  qui  causent  parfois  une  éruption  trop  énergique. 
De  là  m’est  venue  1 idée  d’njouter  de  l’huite  de  crolori  a la 
teinture,  dans  un^  proportion  variable,  selon  l’efîel  recherché. 
On  sait  que  1 huile  se  dissout  facilement  dans  l’alcool.  Je  me 
trouve  très  satisfait  de  ce  mélange. 

Plusieurs  de  mes  confrèr*^s  ont  adopté  ma  formule  qui 
n’est  indiquée  par  aucun  formulaire  à ma  connaissance.  Si 
vous  lui  reconnaissez  quelque  valeur,  vous  plairait-il  de  la 
communiquer  à vos  nombreux  lecteurs  I 

19®  Dans  le  Répertoire  de  Pharmacie  rédigé 
par  M.  Bouchardat,  juin  1856  : 

Moyen  de  remplacer  le  lait  dans  certains 
cas,  par  M.  le  D*'  Ch.  T.  Gayot. 

Lorsque  le  lait  chauffé  vient  à se  cailler,  que  faire,  si 
dans  un  besoin  urgent  on  n’en  a pas  d'autre  sous  la  main,  par 
exemple  pour  alimenter  un  enfant  privé  de  nourrice  ? 

Prenez  le  petit  lait,  qui  ren*^erme  des  éléments  essentiels, 
sucre  de  lait  et  sels  indispensables  au  développement  du 
nourrisson.  11  faut  chercher  ensuite  une  matière  protéique, 
propre  à remplacer  la  caséine  précipitée.  Nous  la  trouvons 
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dans  le  jaune  d’œuf  : on  connaît  l’analogie  de  composition 
chimique  de  l’albumine  et  de  la  caséine. 

J'ajoute  un  jaune  d’œuf,  dont  le  poids  moyen  est  de  14  ou 
16  grammes,  à 2U0  grariimes  environ  de  petit-lait.  Et  comnie 
le  luit  de  femme  est  un  des  plus  riches  en  lactose,  on  ajou- 
tera encore  un  peu  de  sucre,  si  ce  lait  artificiel  est  destiné  à 
un  enfant. 

Ce  liquide  tel  quel  n'est  pas  dépourvu  de  matière  grasse  : 
le  beurre  y est  remplacé  par  l’huile  d’œuf  qui  s’y  rencontre 
dans  un  étal  de  division  extrême  et  émulsionnée  avec  de 
l’albumine  également  très  divisée. 

20“  Dans  la  Médecine  internationale  iUmtrée, 
juin  1906  : 

Sur  i.es  Nains 

La  Médecine  Internationale  illustrée  donnait  récem- 
meni  une  savante  leçon  sur  le  nanisme,  sa  physiologie,  sa 
pathologie,  sa  thérapeutique 

A la  suite  de  celle  lecture,  nous  nous  demandions  s’il  ne 
serait  pas  intéressant^  curieux  même,  de  transporter  celle 
question  du  domaine  tératologique  sur  le  terrain  historique 
et  psychologique,  et  d'effleurer  une  élude  sur  ce  que  nous 
appellerions  volontiers  la  manie  des  nains. 

Personne  n’ignore  que  ce  sont  généralement  des  princes 
ou  d’opulents  personnages  qui  se  sont  montrés  friands  de  ces 
petits  monstres  et  ont  entretenu  ce  singulier  genre  de  luxe. 
Qui  n’a  entendu  parler  de  celte  passion  en  France,  principa- 
lement sous  les  règnes  de  François  I"  et  de  Henri  H ? En 
Angleterre,  la  reine  Henriette,  femme  de  Charles  1",  eut  ses 
nains  rendus  célèbres  par  W aller  Scott.  Lady  Monlague,  dans 
ses  Lettres,  signale  cette  bizarre  coutume  à la  Cour  d’Autri- 
che (Charles  VI  empereur)  et  chez  tous  les  princes  alle- 
mands. Montaigne  dans  ses  Essais,  au  chapitre  où  il  étale 
mille  bizarreiâes  (Liv.  IF  ch.  xn)  parle  « des  nains  et  per- 
sonnes difformes,  pour  l’ornement  de  la  table  des  Princes.  » 
Même  passion,  poussée  aussi  fort  loin  en  Italie,  surtout  au 
XVI®  siècle.  Biaise  Vinégère  se  trouvant  à Home  en  1556 
assista  à un  banquet  donné  par  le  cardinal  Vilelli,  et  dont  le 
service  fui  fait  par  trenle-q  iiatre  nains  de  taille  exigüe  et  très 
difformes. 
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Ce  dernier  Irait  suscite  naturellement  une  réflexion  ; ces 
monstruosités  sont  devenues  plus  rares,  et  pour  en  récolter 
ce  nombre,  il  faudrait  aujourd  hui  tenir  toute  une  contrée. 

Les  anciens  mêmes  n’étaient  pas  sans  connaître  ce  tra- 
vers ; il  était  en  usage  parmi  les  riches,  et  les  dames  romai- 
nes payaient  fort  cher  de  tels  serviteurs.  Domitien.  le  der- 
nier des  douze  Césars  « eut  toujours  à ses  pieds,  pendant 
qu’il  assistait  aux  jeux,  un  nain  vêtu  d’écarlate,  avec  qui  il 
conversait  beaucoup  et  quelquefois  sérieusement  » (Suétone). 
Un  autre  historien  rapporte  que  cet  empereur,  honteuse- 
ment célèbre,  '<  fit  même  combattre  publiquement  des  nains 
dans  l’amphiihi  âli  e,  contre  des  femmes  nues,  dont  la  beauté 
servait  d antithèse  ironique  à leurs  traits  hideux.  » 

Actuellemeni  le  bon  sens  public  a fait  justice  de  ce  vilain 
goût  pour  le  monstrueux  et  pour  les  écarts  de  la  nature. 
Aberration,  dépravation  des  temps  passés.  Mais,  par  lant  de 
ces  données  historiques,  paraîtrail-il  oiseux  de  rechercher 
quelle  était  la  raison  d’être  de  cette  passion,  et  quel  état 
d’esprit  ou  quel  sentiment  avait  été  assez  puissant  pour  la 
généraliser  parmi  les  gi-ands.  Problème  sinon  insoluble,  au 
moins  fort  difficile.  Lady  Monlague,  cette  femme  de  juge- 
ment, le  résout  à sa  façon.  A l’engouement  qui  nous  occupe, 
elle  ne  saurait  assigner  d’autre  raison,  dit-elle,  que  ropinion, 
dont  sont  imbus  tous  les  princes  absolus,  qu’il  est  au-dessous 
de  leur  dignité  de  vivre  avec  le  reste  du  genre  humain,  et 
pour  ne  point  vivre  seuls  avec  eux-mêmes,  ils  sont  obligés 
de  chercher  une  société  dans  les  rebuts  de  la  nature  humaine, 
ces  suje  s étant,  dans  les  cours,  les  seules  créatures  qui 
jouissent  du  privilège  de  leur  parler  librement. 

Sera-t-on  satisfait  de  rinterprétation  ? On  n'est  pas  loin 
de  deviner  l’embarras  de  l’auteur  des  intéressantes  Lettres. 

Si  nous  osions  formuler  une  opinion,  nous  nous  atta- 
cherions de  plus  en  plus  à notre  idée  première  ; une  manie. 
Oui,  cela  nous  paraît  être  de  la  nanomanie.  Le  terme  de 
manie  peut,  au  reste,  rendre  compte  de  bien  des  choses. 
N’est-il  pas  possible  de  considérer  cette  nanomanie  comme 
un  symbole  de  la  faiblesse  d’esprit,  et  — pour  terminer  par 
un  grand  mot  — comme  un  symbole,  peu  explicable,  de  la 
fragilité  humaine  chez  les  princes?  On  ne  s’explique  guère 
les  diverses  manies. 

Que  si  cette  manière  de  voir  est  contestée,  nous  nous 
hâterons  d’arriver  à une  autre  conclusion,  celle  du  dernier 
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chapitre  de  Vllintoire  de  Rasselae,  par  le  célèbre  Sarr)uel 
Johnson,  chapitre  qui  ne  conclut  à rien  ; « The  conclusion, 
in  whieh  nolhing  ts  concluded.  a 

C’est  di-’e  que  nous  abandonnons  cette  énigme  aux  Sphinx 
en  renom,  aux  Cabanès  et  autres  aigles  de  la  presse  médi- 
cale, notamment  de  la  Médecine  Internationale. 

T.  Guyot. 

Trornarey  (H.  S.),  8 avril  1906. 

21®  Dans  la  même  feuille  (Médecine  Interna- 
tionale illustrée),  de  décembre  1906  : 

Sun  LA  Mor  t di'.  Chaulk.s  lî,  lioi  d’Angluturjh;. 

C’est  le  dernier  volume  du  docteur  Cabanès  dont  le  journal 
susnommé  donnait  récemment  un  compte  rendu,  volume 
intitulé  : « Comment  se  soignaient  nos  pères:  Remèdes  d'au- 
trefois »,  qui,  de  concert  avec  le  récit  de  l’historien  anglais 
Macaulay,  nous  a sfuggéré  l’idée  de  cet  inléress«nt  sujet,  la 
mort  de  Charles  II.  Emouv>int  épisode,  en  vérité.  Et  l’homme 
aux  opinions  les  p'us  cromwelliennes  se  défendrait-il  de  quel- 
que sympathie  pour  ce  monarque,  insouciant,  prodigue,  épi- 
curien, oui  ! mais,  après  tout,  bon  enfant  et...  malheureux, 

l,e  bon  La  Fontaine  plaide  les  circonstances  atténuantes 
dans  ce  vers  émineniment  généreux  : 

Et  c'est  être  innocent  que  d'être  malheureux. 

Ouvrons  donc  Macaulay.  Nous  le  suivrons  pas  à pas,  et 
atin  de  gagner  en  pré.;ision.  citerons-nous  peut-être  quelques 
lignes  du  texte  même  du  remarquable  auteur. 

Charles  II,  esprit  indolent,  mais  fort  de  constitution,  était 
passionne  pour  les  exercices  corporels  ; et  même  au  déclin 
de  l’âge,  il  était  réputé  infatigalde  marcheur.  On  le  voyait 
de  très  bonne  heure,  et  malgré  la  rosée,  se  promener  â grands 
passons  les  arbres  du  parc  de  Sainl-Jarnes,  jouer  avec  sesépa 
gneuls  et  jeter  du  blé  à ses  canards.  Tous  les  jours,  3 ou  4 
heures  au  grand  air. 

Sur  la  fin  de  l’année  1684,  une  légère  atteinte  de  ce  qu’on 
supposa  être  une  attaque  de  goutte  l’empècha  de  continuer 
ses  excursions  ; il  passait  ses  matinées  dans  son  laboratoire 
occupé  à d’amusantes  expériences  de  physique.  Toutefois, 
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bien  que  sa  santé  ne  p^rût  pas  sérieusement  compromise, 
son  caractère  fut  sensiblement  modifié  par  cette  réclusion. 
Un  état  d’irritation  njanifeste  avait  succédé  à sa  bonne 
humeur  habituelle. 

l .e  dimanche  soir,  l*’’  février  1685,  le  roi  se  plaint  de  n’être 
pas  très  bien  : perte  d’appétit  et.  repos  de  la  nuit  troublé. 
Néanmoins,  le  lendemain,  il  est  levé  de  bonne  heure,  selon 
son  habitude  ; mais  à peine  a-t-il  quitté  le  lit  qu’on  remarque 
chez  lui  des  paroles  confuses,  des  idées  incohérentes,  malgré 
ses  efforts  pour  maintenir  la  conversation  sur  son  ton  ordi- 
naire de  gaieté.  Les  personnages  qui  l’entourent  sont  alar- 
més de  sa  mine  effrayante.  Bientôt  son  visage  devient  livide  ; 
il  pousse  un  cri,  chancelle  et  va  lomberdans  les  bras  de  lord 
Bruce.  Un  médecin  q»ii  se  trouvait  présent  — celui  qui  était 
chargé  du  soin  des  cornues  et  creusets  royaux  — lui  ouvre 
une  veine  avec  un  canif,  n’élant  pas  muni  de  lancettes.  Le 
sang  coula  librement.  A physician  œho  had  charge  of  the 
royal  retortsiand  crucibles  happened  to  be  présent.  He  had 
no  lancet,  but  he  opened  a vein  icith  a penknife.  The  blood 
Jlowed  freely . 

Le  patient  continuant  de  rester  privé  de  sentiment,  on  le 
porte  dans  son  lit.  Les  antichambres  et  les  galeries  du  palais 
de  Whi*ehall  sont  bientôt  envahies  par  la  foule,  et  la  cham- 
bre même  du  malade  est  remplie  de  pairs,  de  conseillers  pri- 
vés et  de  ministres  étrangers.  Textuel’.  Tous  les  médecins 
de  marque  à Londres  furent  demandés  ; plusieurs  des  pres- 
criptions ont  été  conservées,  et  l’une  d'elles  est  signée  de 
quatorze  docteurs.  L.e  malade  fut  saigné  largement.  Un  fer 
chaud  lui  fut  appliqué  à la  tête.  Un  sel  volatil  nauséabond, 
extrait  de  crâne  humain,  lui  fui  administré  de  force  par  la 
bouche.  Il  reprit  ses  sens,  mais  il  se  trouvait  évidemment 
dans  un  extrême  danger  ».  AU  the  medical  men  of  note  in 
London  were  summoned . Seoeral  of  the  prescriptions  haoe 
been  preserced  One  of  them  is  signed  by  fourteen  doctors. 
The  patient  iras  bled  largely.  Hot  iron  was  appUed  to  his 
head.  A loathsome  volatile  sait,  extracted  from  human 
skulls,  was  forced  in  nwuth.  He  recovered  his  senses  ; but 
he  was  eoidently  in  a state  of  extreme  danger. 

La  nouvelle  de  la  maladie  du  roi  remplit  la  capitale  de  deuil 
et  de  consternation.  Son  caractère  doux  et  ses  manières 
affables  lui  avaient  concilié  l’affection  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  nation,  par  une  sorte  de  préférence  à son  frère,  le 
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duc  d'York,  connu  pur  son  austérité  et  par  un  zèle  outré  en 
matière  de  religion  (Jacques  II). 

Celle  appréciation  de  l’historien  anglais  se  trouve  confir- 
mée en  partie  par  un  auteur  français  qui  s’exprin)e  ainsi  : 
« Quand  on  apprit  que  le  roi  était  gravement  malade,  l’hor- 
reur du  règne  qui  se  prépai-ail  donna  aux  inquiétudes  publi- 
ques l’apparence  d’une  affliciion  réelle  ; la  popularité  de 
Charles  II  se  composait  presque  uniquement  de  l’impopula- 
rité de  son  frère,  son  inévitable  héritier  ».  (Eugène  Despois). 

Continuons  avec  Maeaulay. 

Le  matin  du  jeudi  5 février,  la  Gazette  de  Londres  annonce 
que  Sa  Majesté  va  mieux  et  que  les  médecins  la  considèrent 
comme  hors  de  danger.  Les  cloches  d ‘ toutes  les  églises 
sonnent  joyeusen.ent  et  on  prépare  des  feux  de  joie.  Mais,  le 
soir  même,  on  apprend  qu’une  rechute  a eu  lieu  et  que  les 
hommes  de  l’art  ont  perdu  tout  espoir.  L’esprit  public  en  est 
profondément  troublé. 

Le  roi  souffre  cruellement  et  se  plaint  de  sentir  un  feu  inté- 
rieur qui  le  brûle,  supportant  d’ailleurs  ses  maux  avec  un 
courage  qu’on  n’aurait  pas  supposé  chez  une  nature  aussi 
molle. 

Sa  femme  est  tellement  affectée  du  lamentable  spectacle, 
qu  on  l’emporte  évanouie  dans  sa  chambre. 

Le  vendredi  malin,  la  lumière  commençant  à poindre  à 
travers  les  fenêtres  du  palais,  le  malade  fait  écarter  les 
rideaux,  afin  de  jouir  encore  une  fois  du  jour.  Il  fait  aussi 
remarquer  qu’il  est  temps  de  remonter  une  pendule  placée 
auprès  de  son  lit  et  adresse  aux  assistants  des  excuses 
pour  les  avoir  importunés  toute  la  nuit  11  avait  mis,  disait-il, 
un  len)ps  déraisonnable  à mourir,  mais,  il  espérait  être  par- 
donné. Ce  fut  la  dernière  lueur  de  cette  exquise  urbanité, 
qui  fut  assez  puissante  pour  dissiper  le  ressentiment  d’une 
nation  justement  irritée.  Peu  de  temps  après  l’aurore,  le 
moribond  perdit  la  parole,  et  avant  dix  heures,  tout  senti- 
ment. Dans  la  matinée,  on  s’était  rendu  en  foule  dans  les 
églises,  è l’heure  du  service  divin.  Quand  on  entendit  les 
prières  pour  le  roi,  les  gémissements  et  les  sanglots  écla- 
tèrent i lond  groans  and  sobs ),  témoignage  de  la  profonde 
affection  du  peuple  pour  son  souverain. 

A midi,  le  vendredi  6 février,  celui-ci  expirait  tranquille- 
ment. 
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Après  le  dénouement  si  rapide,  foudroyant  de  eelte  tragé- 
die. dont  le  malaise,  survenu  à la  fin  de  1684,  n'était  que  le 
prologue,  quel  jugement  oserons-nous  porter  sur  le  genre 
de  mort  He  ce  prince,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ? l.a  plupart 
des  historiens  français,  classiques  ou  autres  (Rendu,  Feller, 
Larousse),  laissent  mourir  Charles  II,  naturellement,  sans 
postérité. 

Eugène  Despois,  déjà  cité,  ajoute  bien  « Les  bruits  ordi- 
naires d’empoisonnement  conmiencèrent  à circuler,  etquand 
on  ap  rit  la  mort  du  roi,  la  df)uleur  sembla  générale  » Lord 
Cheslerfield,  dans  les  Lettres  h son  fil.'-  Slanhope,  ne  balance 
point  Impitoyabl  , il  écrit  : ><  Ctiarles  donnait  tout  ce  qu’il 
avait  aux  gourgandines  et  à des  favoris,  et  il  fut  réduit  à une 
telle  nécessité,  qu’il  devint  le  pensionnaire  de  la  Fiance.  Il 
eut  force  désagréments  à essuyer  de  son  peuple  et  de  son 
Parlement,  et  enfin,  il  fut  empoisonné». 

En  présence  de  ces  témoignages  divers,  la  question  serait 
à élucider,  se  trouvant  adhuc  sub  judice.  En  conséquence, 
bonne  à recommander  aux  grands  spécialistes,  par  exemple 
à l’auteur  des  Morts  mystérieuses  de  l'histoire,  s’il  voulait 
bien  promener  ici  sa  lanterne,  de  toutes  la  plus  savamment 
éclairée. 

Une  double  réflexion  finale  nous  sera-t-elle  permise  ? 

Si  Charles  II,  empoisonné  ou  non,  a été  si  fort  malmené, 
moralement  et  politiquement,  par  le  célèbre  lord,  nous 
demandons  à nos  confrères  s’ils  pensent  que  ce  roi  ait  été 
médicalement  mieux  traité,  à en  juger  d’après  le  récit  du 
consciencieux  historien  Macaulay. 

Enfin,  à cette  interrogation  : Comment  se  soignaient  nos 
pères,  n’est-on  pas  souvent  tenté  l’histoire  en  main  d’y 
joindre  celle-ci  ; Comment  furent  soignés,  dans  leurs  der- 
niers moments,  nombre  de  souverains  et  d’illustres  person 
nages?  Exemple:  le  plus  grand  ministre  de  la  monarchie 
française,  Richelieu,  enlevé  par  une  pneumonie,  après  sept 
jours,  à 1 âge  de  cinquante-huit  ans,  fut  sept  fois  phlébolo- 
misé  par  Bouvard  et  compagnie. 

O tempora  ! D'  Ch.  T.  Guyot. 

Tromarey  (Haute-Saône),  15  août  1906. 
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Abandonnant  enlin  les  choses  médicales  et 
paramédicales,  nous  allons  consacrer  de  courts 
instants  à la  politi(iue. 

Quehiues  lignes  pi'élirninaires  ne  seront  peut- 
être  pas  inutiles. 

Il  y a ([ueltiue  50  années,  la  Cour  d’appel  de 
Besançon  possédait  un  certain  magistrat,  très 
distingué,  très  tbrtiiivé,^  excessivement  soigneux 
de  ses  intérêts,  mais  d’un  caractère  autoritaire, 
impétueux  : M.  Henri  Alviset,  puiscpi’il  faut  l’ap- 
l)eler  par  son  nom. 

Il  nous  faisait  la  guerre  depuis  1S7J. 

Ce  magistrat  n’était  pas  seulement  pi‘ésideiit 
de  chambre  à la  Cour,  maisdei)uis  un  assez  long 
temps,  membre  du  Conseil  général  de  la  Haute- 
Saône,  représentant  le  canton  de  Marnay.  Il  fut 
môme  président  de  cette  assemblée,  en  ce  temps 
là  nommé  par  l’Empereur. 

Dans  cette  haute  situation,  M.  Alviset  passait 
l)Our  favoriser  exclusivement  la  partie  nord  du 
canton,  oi'i  était  sa  résidence  (Charcenne). 
sibi  caritas.  Administrativement,  il  était  réputé 
(ILielque  peu  despote. 

]4e  là,  l’idée,  assez  naturelle,  chez  les  élec- 
teurs de  la.  région  délaissée,  de  lui  chercher  un 
concurrent  lors  de  l’élection  du  mois  d’octobre 
1871.  Le  choix  tomba  surM.  Edmond  Noirpoudre 
de  Sauvigney,  maire  deBay.  Ti*ès  heureux  choix. 

'l’out  dévoué  à la  candidature  de  notre  hono- 
rable ami,  nous  devions  fatalement  récolter  la 
haine  de  son  adversaire.  Une  circonstance  for- 
tuite ne  lit  que  la  rendre  plus  intense. 

f'orcé  d’écrire  au  journal  V Indépendant,  de 
Gray,  le  ’l  octobre  1871,  pour  détruire  une  infor- 
mation complètement  erronée  (1),  nous  fûmes 

(1)  Cette  feuille  (m  du  B''  octobi  e 1871),  venait  de  nous  iiiscrii  e 
à notre  insu,  au  nombre  des  candidats  au  conseil  d’arrondissement. 
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assez  malheureux  pour  toucher,  dans  notre  lettre, 
à l’élection  prochaine,  et  dire  toutes  nos  espé- 
rances pour  le  succès  d’une  candidature  aussi 
indépendante,  décidée  à se  consacrer  aux  inté- 
rêts de  toutes\Qs  parties  du  canton,  etc.  etc. 

M.  Alviset  l’emportait  néanmoins  dans  l’élec- 
tion du  8 octobre  1871,  par  16  suffrages  de  majorité 
absolue.  Victoire  qui  ne  put  empêcher  l’explosion 
de  sa  colère.  Elle  éclata  dans  ses  remerciements, 
datés  du  18  octobre,  à Charcenne.  Ils  me  parve- 
naient le  27.  Il  va  sans  dire  que  nous  étions  vio- 
lemment pris  à partie.  Et  notons,  que  ces  soi-di- 
sant remerciements,  inspirés  par  la  colère,  étaient 
les  premiers,  depuis  18  années  de  constante  élec- 
tion. Le  8 novembre  suivant  nous  répondions 
point  par  point  à son  insultant  factum. 

Dès  avant  cette  dernière  élection,  nous  avons 
soutenu  cette  thèse  si  raisonnable  que  les  magis- 
trats doivent  rester  étrangers  aux  luttes  électo- 
rales et  politiques. 

On  nous  pardonnera  de  persister  en  cette  téna- 
cité même  dans  la  défense  de  notre  opinion. 

Partisan  du  même  principe,  le  journal  La 
Franche-Comté  de  Besançon,  du  17  février  1870, 
publiait  : 

« Un  de  nos  abonnés  nous  adresse  l’article 
suivant  que  nous  insérons  avec  d’autant  plus  de 
plaisir  que  le  sujet  qu’il  traite  est  à l’ordre  du 
Jour  : 


Sur  la  récente  circulaire  de  lYI.  le  Garde  des 
Sceaux  aux  Procureurs  généraux. 

M.  le  Garde  des  Sceaux  vient  d’interdire  aux  juges  de 
paix  de  présenter,  dans  leur  propre  canton,  leur  candidature 
aux  fonctions  de  conseiller  d’arrondissement,  etc. 


r 
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Celle  sage  mesure  a reçu  du  public  le  meilleur  accueil. 

Mais,  nous  le  demandons,  pourquoi  n’esl-elle  pas  appli- 
quée à tous  ceux  qui  distribuent  spécialement  la  justice, 
c’est-à- dire  aux  présidents  et  vice-présidenls  des  tribunaux 
— qui  ont  de  si  nombreux  intérêts  entre  les  mains  - et  aux 
présidents  des  Cours  inipériales,  dans  lei:r  ressort  ? Pour- 
quoi tenir  en  suspicion  l’impartialité  des  juges  de  paix  seu- 
lement, et  faire  en  quelque  sorte  de  la  personnalité  ? 

Qu’on  nous  permette  une  supposition  qui  devient  tous 
les  jours  une  réalité. 

Un  président  vient  de  solliciter  les  suffrages  de  ses 
justiciables  pour  sa  propre  élection  au  conseil  général,  par 
exemple.  Quel  que  soit  le  résultat  de  sa  tentative,  une  fois 
rendu  à ses  fonctions,  il  devra,  dès  le  lendemain  de  la 
lutte,  refouler  bien  loin  et  les  sentiments  de  rancune  et  ceux 
de  reconnaissance. 

Le  fera -t-il  ? Nous  répondons  : oui,  connaissant  toute 
l’intégrité  de  la  magistrature  et  sachant  qu’elle  remplit 
dignement  ses  devoirs.  Mais,  hâtons-nous  d’ajouter  que  ces 
mêmes  sentiments  d’estime,  nous  les  professons  aussi  pour 
les  juges  de  paix. 

M.  le  Ministre  de  la  Justice  ne  veut  pas  que  l’impartia- 
lité de  ceux-ci  puisse  être  suspectée,  même  en  apparence. 
Conformément  à ces  principes  si  raisonnables,  pourquoi 
ne  pas  montrer  la  même  sollicitude  pour  les  juges  plus  éle- 
vés dans  la  hiérarchie  ? Si,  dans  certains  cas,  on  paraît 
craindre  » de  regrettables  compromis  » chez  les  magistrats 
populaires,  pourquoi  ne  pas  soustraire  les  présidents  des 
tribunaux  supérieurs  à ces  mêmes  occasions  de  céder, 
même  en  apparence,  à quelque  faiblesse.  Veut-on  être  con- 
séquent ? Il  faut  que  les  yeux  du  public  n’aperçoivent  pas 
même  la  possibilité  d’une  tentation. 

De  récents  débats  ont  montré  au  pays  tout  ce  que  le 
suffrage  universel  remue  de  passions,  d’intrigues  et  souvent 
de  corruption.  Les  hommes  honorables  dont  nous  nous  occu- 
pons iront  ils  aussi  affronter  le  flot  populaire?  Et  sortiront- 
ils  plus  purs  de  celte  épreuve?  Il  nous  semble,  au  contraire, 
que  ces  luttes  — désornmis  toujotirs  ardentes  — ne  pour- 
raient qu’amoindrir  le  caractère  et  abaisser  la  dignité  de  la 
magistrature. 

C'est  au  gouvernement,  au  nom  des  intérêts  de  tous,  de 
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la  maintenir  dans  une  sphèie  élevée  et  de  lui  conserver  le 
calme  et  la  majesté  qui  sont  l’apanage  de  la  justice. 

La  femme  de  César  ne  doit  pas  être  soupçonnée. 

Nous  nous  permettons  de  soumettre  ces  simples 
réflexions  aux  personnes  con)pétenles  et  surtout  à M.  le 
garde  des  sceaux  qui  a promis  récemment  »<  d’accueillir 
« tous  ceux  qui  croient  avoir  une  réforme  utile  à lui’pro- 
poser.  » Et  nous  osons  espérer  que  l’on  fera,  dans  quelque 
temps,  une  large  application  de  la  mesure  dont  les  juges  de 
paix  seuls  ont  été  l’objet.  » 

T.  G. 

Ayant  adresse  celte  feuille  même  du  17  tV‘viler 
1S70  à M.  Emile  Ollivier,  nous  avions  riionneur 
de  recevoir  sa  carte  le  28  : 


Le  Garde  des  Sceaux, 

Ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes. 

1,’année  suivante,  le  25  octobi’e  1871,  la  même 
feuille,  sous  la  rubrique  Lettres  franc-comtoises, 
accueillait  ainsi  une  deuxième  communication  à 
peu  près  sur  le  même  objet  : 

((  Quoique  les  élections  soient  un  fait  accompli 
depuis  quelques  joyrs,  nous  croyons  devoir 
publier  l’article  suivant  qui  traite  une  question  inté- 
ressante et  toujours  actuelle  : 

« La  loi  du  10  août  1871  sur  la  réorganisation  des 
conseils  généraux  ne  s’oppose  pas  à l’éligibilité  au  Conseil 
général  des  conseillers  et  présidents  à la  Cour,  dans  l’éten- 
due de  son  ressort. 

Nous  appelons  cela  une  grosse  anomalie.  » 

Nous  nous  efforçons,  dans  le  dit  article,  dont 
nous  ne  présentons  ici  qu’un  court  résumé,  — de 
démontrer  (jue  les  charges  des  conseillers  géné- 
raux et  les  fonctions  des  magistrats  ci-dessus 
désignés  sont,  en  dehors  des  considérations  mo- 
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raies  d’une  haute  importance,  matériellement 
incompatibles. 

11  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  jeter  un  coup 
d’œil  sin*  la  loi.  Voir  le  titre  IV  et  surtout  le  titre  VI. 

On  me  reprochera  peut-être  un  excès  de  sévé- 
rité. Ce  reproche,  je  me  le  suis  adressé  le  premier. 
Tel  magistrat  serait,  je  lésais,  la  lumière  d’un 
Conseil  départemental  comme  il  est  celle  de  la 
Cour,  comme  il  est  le  plus  pur  représentant  de  la 
justice. 

Je  réponds  : les  âmes  ainsi  trempées  sont  si 
rares  ! Apparent  rari...  D’ailleurs,  qui  hésiterait  ? 
Xe  doit-on  pas  sacrifier  un  homme  n un  piJncipe, 
et  non  le  principe  à un  homme  ? 

Est-ce  fini?  Pas  encoi-e. 

L'Avenir  de  la  Haute-Saéme  (3  avril  1S73), 
voulut  bien  faire  son  premier-Paris  d’une  troi- 
sième communication  qu’il  annonçait  en  ces  termes 
à ses  lecteurs  : 

« M.  le  D‘‘  Guyot,  maire  de  Tromarey,  nous 
adresse  l’article  suivant  dont  l’impoi'tance  n’échap- 
pera pas ù,  nos  lecteurs;  aussi  lui  ouvrons-nous 
nos  colonnes  avec  plaisir.  » 

LA  POLITIQUE  ET  LA  MAGISTRATURE 

Les  magistrats  ne  doivent  pas  professer  d'opinion 

politique  , 

Ailleurs  déjà  nous  avons  soulevé  celle  importante  ques- 
tion, mais  nous  croyons  utile  d’insister  encore,  quoique  ce 
principe  soit  devenu  une  sorte  d’axiome  pour  tous  les  magis- 
trats jaloux  de  conserver  leur  dignité  et  leur  indépendance. 

Comment  en  serait-il  autrement  ? 

Que  l’on  veuille  bien  réfléchir  un  seul  instant,  et  sans 
idée  préconçue,  sur  les  faiblesses  inhérentes  à notre  nature  : 
on  restera  dès  lors  convaincu  que  ces  deux  indispensables 
qualités,  dignité  et  indépendance,  sont  à peu  près  incompa- 


libles  avec  les  luttes  électorales  et  la  profession  de  foi  poli- 
tique qui  est  actuellement  une  nécessité  de  ces  luttes.  Qui 
pourra  n;er  que  l’homrne  investi  du  pouvoir  judiciaire, 
tenant  entre  ses  mains  la  fortune  et  souvent  l’honneur  de  ses 
justiciables,  ne  doive  planer  au-dessus  des  ambitions  poli- 
tiques ? Qui  osera  contester  que  celui-ci,  à mesure  qu’il 
s’élève  dans  la  hiérarchie,  ne  doive  être  d’autant  plus  exclu- 
sivement l’homme,  non  d’un  parti,  mais  de  tous  ses  conci- 
toyens, de  la  justice  et  de  la  loi  Qui  ne  déplorera,  au  con- 
traire, ce  spectacle  qui  nous  montre  le  candidat  de  la  veille, 
devenu  le  juge  de  ces  mêmes  électeurs  dorrt  il  aura,  avec 
fièvre  peut-être,  sollicité  les  suffrages  ? 

Poser  ces  questions,  c’estsuffisamment  laisser  entrevoir, 
nous  le  répétons,  les  faiblesses,  les  défaillances  possibles. 
Mais  ne  faut-il  pas,  en  outre,  se  préoccuper  de  savoir  ceque 
deviendra,  aux  yeux  du  l’indépendance  du  magistrat, 

et  quelle  part  de  considération  lui  sera  laissée  par  sa  situa- 
tion d’aspirant  à des  fonctions  politiques  ou  administratives. 

La  rigueur  de  la  loi  appliquée  par  lui  à un  adversaire 
excitera  des  soupçons  — injustes  à la  vérité  - mais  des 
soupçons.  Les  décisions  les  plus  équitables,  lorsqu’elles 
frapperont  certaines  personnes,  seront  commentées  et  mal 
interprétées.  S’agira-t-il  d un  organe  périodique  de  la  presse 
militante,  le  public  sera  disposé  à ne  voir,  dans  certaines 
condamnations,  que  la -justice  transformée  en  vengeance 
politique.  Ces  soupçons,  tout  injustes  qu’ils  soient,  ont  pour 
résultat  d’énerver  les  consciences,  et  de  diminuer,  dans 
l’esprit  des  populations,  ce  respect  bien  dû  à la  magistra- 
ture. Il  faut  que  soti  indépendance  apparaisse  évidente,  et 
que  le  doute  ne  soit  pas  même  possible.  Que  le  juge  soit 
intègre,  impassible,  cela  estindispensable  ; mais  il  eslessen- 
tiel  encore  qu’on  le  tienne  pour  tel.  C’est  au  législateur  de 
veiller  à la  conservation  de  cette  sorte  de  prestige,  surtout 
à une  époque  où  le  respect,  en  général,  a une  tendance  mar- 
quée à s’amoindrir. 

Quels  embarras,  d’ailleurs,  quelles  perplexités  pour 
celui  qui,  ayant  quelque  noblesse  de  sentiment,  sera  chargé 
d’exercer  même  les  plus  légitimes  sévérités,  envers  cet 
ennemi  dont  nous  venons  de  parler,  à l’égard  de  cette 
presse  qui  lui  est  hostile  et  qui  peut-être  l’aura  violemment 
combattu,  sur  un  terrain  permis  ! La  haine  électorale  passe 
pour  être  inten&e.  Quel  parti  prendra,  au  milieu  de  ces 
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difficultés,  le  juge  vraiment  impartial  ? Il  se  récusera,  cela 
va  de  soi.  Qui  voudrait,  à moins  d'y  être  contraint,  avoir  en 
face  de  soi  un  ennemi  à juger?  Mais  cette  abstention,  com- 
mandée par  la  plus  simple  délicatesse,  tend  précisément  à 
prouver  l’excellence  de  la  cause  que  nous  défendons.  Ajou- 
tons que  le  membre  de  la  Cour,  qui  prendra  la  place  de  son 
collègue  qui  s’est  récusé,  peut  se  trouver  dans  les  mêmes 
conditions.  Quoi  qu’il  en  soit,  voilà  de  graves  difficultés  qui 
seront  évitées  par  la  suppression  de  l’abus  que  nous  signa- 
lons Il  suffit  d’interdire  au  magistrat,  dans  son  ressort,  des 
fonctions  qui  doivent  lui  rester  étrangères. 

C’est  par  ce  moyen  seulement  que  le  représentant  de  la 
justice  conservera  intacte  la  pureté  de  son  caractère  moral 
sans  laquelle  il  ne  saurait  atteindre  à la  dignité.  Et  ici,  point 
de  médiocrité.  On  a dit  du  prêtre  qu’ü  est  plus  qu'un 
homme  ou  moins  qu'un  homme,  selon  sa  conduite.  Ce  mot, 
nous  l’appliquerons  volontiers  à celui  qui  est  revêtu  de  la 
puissance  judiciaire.  Si  ce  dernier  ne  jouit  pas  de  l’éclat  de 
la  réputation,  c’est  un  homme  perdu  dans  l’esprit  de  ses 
concitoyens.  Or,  cet  éclat  sera  fatalement  obscurci  dans  les 
luttes  politiques,  surtout  avec  nos  institutions  électorales  ac- 
tuelles. 

Est-il  nécessaire  d’ajouter  que  nous  sommes  bien  loin 
d’accuser,  de  soupçonner  même  un  corps  aussi  respectable 
que  celui  de  la  magistrature  ? Personnellement  nous  avons 
une  foi  aveugledansson  impartialité,  mais  il  nous  eslimpos- 
sible  de  ne  pas  tenir  compte  de  l’opinion,  de  la  conscience 
publique,  ni  d’oublier  que  l’esprit  peut  devenir  quelquefois 
la  dupe  ofa  c’est-à-dire  des  passions.  Aussi,  deman- 

dons-nous, comme  conclusion  naturelle,  que  le  dépositaire 
de  la  loi  ne  puisse  être  inspiré  sur  son  siège  que  par  une 
seule  passion,  celle  de  la  justice  que  les  anciens  ont  si  exac- 
tement qualifiée  de  mne  des  vertus. 

Dans  cet  intéressant  débat,  nous  avons  pour  nous,  entre 
autres  autorités,  la  loi  du  10  août  1871,  qui  exclut  des  con- 
seils généraux  tous  les  membres  de  la  magistrature,  dans 
l’étendue  de  leur  juridiction,  à l’exception  des  conseillers  et 
présidents  des  cours  d’appel,  ce  qui  est  une  anomalie.  En- 
suite, nous  nous  appuyons  sur  l'avis  d’hommes  compétents, 
et  des  plus  honorables,  qui  partagent  entièrement  notre  avis. 

Par  un  contraste  naturel,  seront  opposés  à la  thèse  ici 
soutenue,  les  rares  magistrats  affectés  d’une  ambition  légen- 


dairt*.  Que  dire  à ceux-ci  ? Sinon  leur  lemetlre  sous  les 
yeux,  et,  si  c’élail  possible,  dans  le  cœur,  celle  pensée 
qui  apparlienl  à d’Aguesseau , el  qui  cerles  n’a  pas  élé  ins- 
pirée par  l’égoïsme  : « Pouvoir  loul  pour  la  juslice,  el  ne 
h pouvoir  rien  pour  soi-mêrne,  c'esl  l’honorable,  mais 
» pénible  condilion  du  magistral.  » (>ela  ne  sera  vrai  qu’à 
la  condition  d’isoler  le  pouvoir  judiciaire. 

Qu’on  nous  signale,  du  reste,  le  plus  léger*  inconvénient 
allachô  à la  mesure  que  nous  réclamons.  Nous  n’en  voyons 
pas  un  seul.  Aussi,  tôt  ou  lai*d,  fixera-l-elie  rallenlion  de 
nos  gouvernanls  pour  recevoir,  nous  l'espérons,  une  solu- 
tion conforme  à l’honnèlelé  el  à la  i*aison.  Car  nous  sommes 
de  ceux  qui  croienl  à la  victoire  définitive  du  bon  sens  eldu 
droit. 

Un  dernier  mot. 

A Dieu  ne  plaise,  iVl.  le  rédacteur,  qu’on  voie  la  moin- 
dre personnalité  dans  ces  réflexions  qui  vous  sont  sou- 
mises? On  pourrait  croire  que  nous  visons  telle  ou  telle 
individualité  bien  connue  dans  notre  département.  Il  n’en 
est  rien.  11  s’agit  uniquement  ici  d’un  pi’incipe  à sauvegarder 
et  dont  l’observation,  pensons-nous,  contribuerait  à relever 
les  caractères.  Laissons  donc  les  misérables  questions  de 
personne;  elles  sont  au  moins  inutiles.  Nous  le  savons 
tous  : les  hommes  passent,  les  principes  seuls  ne  meurent 
point. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  etc. 

'Lromarey,  25  mars  1873.  G. 

Tous  les  électeurs  de  l’agemùr,  à l’épotiuede 
la,  présidence  de  d’iiiers,  n’ont  [)as  oublié  les  mo- 
ments de  réaction,  sous  son  successeur,  le  Maré- 
chal de  Mac-Mahon,  contre  l’institution  de  la 
République  (,2i  mai,  1(>  mai  ) M.  Alviset  ne  pou- 
vait guère  ne  pas  en  faire  son  profit  pour  satis- 
faire ses  rancunes. 

Voici  donc  le  dernier  mot  de  notre  humble 
rôle  polilitiue  de  ce  temps- là  ; i!  est  renfermé  dans 
la  lettre  ci-dessous,  (fue  nous  avions  l’honneur 
d’adresser  le  12  janvier  1871  à M.  le  Procureur 
général,  à Besançon. 
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Monsieur  le  Procureur  général,  à Besançon, 

J’apprends  que,  par  décret  en  date  du  6 janvier,  je  suis 
remplacé  dans  mes  fonctions  de  suppléant  du  juge  de  paix 
de  Marnay.  Quel  est  le  motif  d’une  disgrâce  dont  s’hono- 
rent aujourd’hui  plusieurs  de  mes  collègues  ? Vous  ne 
trouverez  point  étrange  que  je  prenne  la  liberté  de  vous 
adresser,  même  publiquement,  cette  question.  C’est  un 
devoir  qui  m’est  ia>posé,  surtout  après  les  loyales  explica- 
tions que  je  vous  ai  fournies,  et  qui  étaient  de  nature,  je 
crois,  à satisfaire  tout  esprit  non  prévenu. 

Comme  M.  le  Président  du  tribunal  de  Gray,  vous  vous 
êtes  plu,  heureusement,  à reconnaître  mon  honorabilité.  Il 
ne  s’agit  donc  évidemn)ent  que  de  politique,  et  d’une  politique 
désagréable  ù l’administration  judiciaire.  En  effet,  celle-ci 
a mis  à ma  charge  le  pi'ojet,  l’intention  d’instituer,  il  y a 
plus  de  huit  mois,  un  comité  électoral.  Or,  vous  le  savez, 
monsieur  le  Procureur,  de  fait,  rien  n’a  existé  que  cette  in- 
tention. — D’autre  part,  j’ai  signé  avec  quarante  hono- 
rables électeurs  du  canlon  et  adressé  aux  députés  du  dépar- 
tement, la  lettre  si  mesurée  du  15  septembre  dernier.  Qui  eût 
cru  que  l’exercice  pacifique  du  droit  de  pétition,  qui  n’est 
dénié  à personne,  me  fût  interdit  ? 

Vous  n’avez,  du  reste,  pas  daigné  m’avertir  de  cette 
exclusion,  ni  vou.«,  monsieur  le  procureur  général,  ni  aucun 
de  mes  supérieurs,  de  qui  je  n’ai  jamais  reçu  le  plus  léger 
reproche. 

Sans  aucune  communication  préalable,  vous  me  faites 
demander  ma  démission.  Ne  devais-je  pas  nécessairement 
vous  la  refuser,  et  préférer  de  beaucoup  l’honneur  qui  m'est 
accordé  aujourd’hui,  ma  conscience  ne  me  révélant  pas  le 
moindre  cas  d’indignité  ? 

Voilà  donc,  en  ce  temps  d’ordre  moral,  la  reconnais- 
sance témoignée  à celui  qui  s’est  acquitté  pendant  quatorze 
ans,  scrupuleusement  et  avec  zèle,  je  le  dis  fièrement,  de 
fonctions  purement  gratuites  ! 

Aussi,  si  l'on  s’en  rappoi’icà  des  propos  dont  je  ne  sau- 
rais me  faire  ici  l’écho,  le  piiblicserait-il  dispo.sé  â chercher 
en  dehors  de  la  politique  la  rais  mi  du  décret  du  6 janvier. 
Ne  croyant  pas  à une  telle  intolérance  pour  des  opinions  si 
modérées,  il  parlerait  de  satisfaction  électorale  donnée  à un 
candidat.  Inutile  de  le  dire,  je  n’oserais  m’arrêter  à de  sem- 


— 154  — 


blables  suppositions,  tant  j’ai  la  conviction,  monsieur  le 
Procureur  général,  que  vous  savez  vous  élever  bien  au- 
dessus  des  questions  de  personnes. 

Je  termine  Quelque  obscurs  que  me  paraissent  les  mo- 
tifs et  le  mobile  de  la  mesure  prise  à mon  égard,  je  ne  puis 
que  me  louer  du  résultat.  Vous  avez  servi  plutôt  qu’atteint 
ce  que  je  crois  être  la  meilleure  des  causes,  vous  m’avez 
rendu  la  liberté,  et,  en  outre,  je  m’estime  heureux  d'avoir 
été  jugé  digne  des  coups  du  gouvernement  de  combat.  A.ussi, 
en  reçois-je  des  félicitations  de  toutes  pa.''ts. 

A ces  divers  points  de  vue,  j’ai  l’honneur  de  vous  offrir, 
monsieur  le  Procureur  général,  mes  sincères  remercie- 
ments et  vous  prie  d’agréer  l’assurance  démon  respect. 

T.  Guyot. 

Tromarey  (Haute-Saône),  12  janvier  1874. 

Quel  doigt  était  là  ? 11  est  bien  superflu  de  le 
chercher. 

Ne  sachant  point  haïr,  ni  surtout  nourrir  la 
haine,  nous  avons  oublié,  et  nous  pardonnons 
sans  amertume  au  magistrat,  conseiller  général, 
ses  torts  envers  nous  et  notamment  ce  der- 
nier acte  de  vengeance.  Nous  croyons  d’ailleurs, 
dans  notre  Rénonse  à M.  Alviset  du  8 novembre 
1871,  avoir  relevé  pertinemment  toutes  ses  atta- 
cpies,  au  jugement  d’hommes  aviséset  impartiaux. 

Puis,  après  le  brutal  dénoûment,  une  réelle 
satisfaction  nous  reste  ; celle  d’avoir  été  remplacé 
par  un  esprit  droit,  honnête  et  sympathique. 

Si  M.  Alviset  nous  a enlevé  l’honneur  de  rem- 
plir accidentellement  des  fonctions  judiciaires,  la 
mémoire  du  cœur,  en  revanche,  fait  replier  nos 
souvenirs  vers  le  juge  éclairé  et  bon,  M.  Girardot, 
qui  a bien  voulu  nous  proposer,  pour  la  supplé- 
ance, agissant  de  concert  avec  deux  magistrats 
haut  placés. 

En  présence  de  ces  faits  remontant  à un  passé 
si  lointain,  il  est  impossible  que  cette  antithèse 
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n’éclate  pas  à nos  yeux  ; affectueuse  et  bienveil- 
lante estime  des  uns,  extrême  inimitié  de  l’autre. 

Depuis  des  années,  tous  ces  magistrats  ont 
payé  le  dur  tribut.  Et  c’est  encore  cette  même  mé- 
moire du  cœur  qui  nous  porte  à reproduire  ici 
l’information  insérée  dans  L'Avenir  de  La  Haute- 
Saône  du  26  janvier  1873,  information  qui  était  un 
triste  et  suprême  adieu  de  notre  part: 

a M.  le  D'’  Guyot,  de  Tromarey,  suppléant  de 
la  Justice  de  paix,  nous  adresse  la  communication 
suivante  : 

Dimanche,  19  de  ce  mois,  a eu  lieu  à l’église  de  Mar- 
nay  une  Iriste  cérémonie. 

On  y célébrait,  au  milieu  d’une  affluence  considérable, 
les  obsèques  de  M.  Alexandre  Girardot,  ancien  juge  de  paix, 
enlevé  à l’âge  de  70  ans,  par  une  maladie  en  quelque  sorte 
foudroyante. 

M.  Girardot,  mis  à la  retraite  depuis  bientôt  deux  ans, 
a rempli  les  fonctions  de  juge  de  paix  p mdan!  trente-six 
années,  dont  il  en  passa  plus  de  vingt  à Marnay.  après  avoir 
préalablement  occupé  le  poste  de  Pierrefontaine  et  celui 
d’Audeux,  dans  le  département  du  Doubs.  Nous  ne  serons 
que  l’écho  fidèle  des  sentiments  du  canton  et  de  tous  ceux 
qui  l’ont  connu,  en  rendant  â sacarrière  de  magistrat  l’hom- 
mage qui  est  toujours  dû  à l’intégrité,  à la  pureté  profes- 
sionnelle. Si  de  sa  vie  publique  nous  pénétrons  dans  la  vie 
privée,  nous  y trouvons  encore  l’homme  de  cœur  et  du  com- 
merce le  plus  agréable.  Ne  nous  appartient-il  pas.  mieux 
qu’à  personne,  de  parler  de  son  amitié  sûre,  de  sa  cons- 
tante bienveillance  I Son  esprit  était  vif  et  orné,  en  dehors 
de  ses  connaissances  spéciales.  Aussi,  M. Girardot  laissera- 
t-il  une  mémoire  aimée  et  respectée,  et  comme  homme  et 
comme  magistrat. 

Puisse  sa  veuve  trouver  quelque  adoucissement  à sa 
juste  douleur,  dans  cette  espérance  que  l’honnêteté  et  la 
bonté  sont  encore  honorées  ailleurs  que  dans  ce  monde, 
dans  les  regrets  de  nombreux  amis,  et  dans  le  témoignage 
d’estime  générale  et  de  sympathie  qui  a entouré  la  tombe  de 
son  mari,  le  19  janvier. 
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Di  xi, 

Après  ces  dernières  pages,  peut-être  trop 
longues,  faudi'a-t-il  nous  excuser  ? 

Le  moi  est  si  haïssable  ! 

Le  tort,  s’il  existe,  n’est-il  pas  atténué  parla 
sincérité,  et  par  rexcellence  de  la  thèse  défendue? 
Puis,  n’était-il  pas  nécessaire  d’éclairer  sur  la 
cause  réelle  de  la  disgrâce  signalée? 

Ce  qui  importe  le  plus  à notre  cœur  en  ce 
moment,  c’est  de  dire  un  chaleureux  l’emerciernent 
â nos  bienveillants  lecteurs,  attirés  surtout  par  les 
leçons  de  haute  philosophie  de  nos  illustres 
Maîtres.  Enseignement  (ju’ils  ont  donné,  vivants, 
et  qu’ils  continuent  du  fond  de  leur  tombeau. 

11  nous  est  permis  effectivement,  d’affirmei* 
hautement  que  leur  voix  est  toujours  entendue,  et 
que,  malgi'ô  certaines  tendances  discordantes, 
surtout  de  la  part  des  jeunes,  les  traditions  sécu- 
laires, assoupies^  ou  même  endormies,  ne  sont 
point  mortes.  La  question  transcendante — pour 
rappeler  l’expression  du  professeur  Bouillaud,  et 
le  formidable  problème  de  la  destinée  de  l’huma- 
nité, si  digne  de  la  méditation  de  tout  homme 
qui  pense,  ne  sont  nullement  délaissés.  Un 
courant  intense  de  spiritualisme  traverse  à 
cette  heure  le  corps  médical.  Plusieurs  de  nos 
confrères  nous  ont  brillamment  dévancé,  et  les 
remarquables  publications  des  docteurs  Goux, 
Gachassin  et  Guillemin  sont  lues  et  relue^. 

Quant  à nous,  minuscule  pionnier,  guidé  par 
les  grands  chefs  de  l’armée  de  la  Science,  notre 
seule  ambition  est  qu’on  ne  voie,  dans  cet  opus- 
cule, qu’un  effort  vers  le  bien,  ou,  si  l’on  veut,  un 
acte  de  délicieuse  espérance. 

Bref,  adieu  à nos  aimables  lecteurs. 


si  le  destin  ou  la  Providence  daignait 
accordera  ranteur  un  demi-lusti*e  de  supi)lément 
de  vie,  il  oserait  peui-ètre,  an  lien  d’un  adieu, 
leur  dire  : Au  revoir  ! 
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Page  12.  Après  « greffée  par  la  nature  (innée)  » ajouter  : 
opinion  que  Platon  a empruntée  à Hippocrate, 

— 17.  Au  lieu  de  « Athénée  » lire  Arétée. 

— 23.  Lire  Averrhoès  au  lieu  de  Averrohes. 

— 24.  Galholicisnie  au  lieu  de  càtholiscisme. 

— 25.  Son  premier  chirurgien,  dit  Brantôme. 

— 27.  Après  « magicien  »,  lire  thaumaturge,  au  lieu  de 

laumaturge. 

— 37.  Après  « le  professeur  de  Hall  n’en  parla  qu’en 

1685  » ajouter  : mais  l’ouvrage  de  Claude  Per- 
rault parut  en  1680. 

— 79.  Au  lieu  de  « la  chaire  de  professeur  d’Histoire  », 

lire  la  chaire  d’Hisioire. 

90.  Article  G“®  Hufeland.  « Ce  n’est  pas  une  joie 
pour  nous  de  retourner  » , ajouter  : en  Allemagne. 

— 91.  Après  « soit  à Paris,  » au  lieu  de  « soit  à Vassy  » 

lire  soit  à Passy. 
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